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CHAPITRE PREMIER


Dragan Miznic était inquiet. Trois jours qu’il
l’avait repéré. Un type dans une Golf bleue, stationnée à l’angle du couvent du
Sacré Cœur et de la rue Jobin. Presque sous sa fenêtre. Une Golf qu’il avait
remarquée par hasard en quittant la gendarmerie d’Aubagne la semaine
précédente. Des témoins avaient signalé la présence à plusieurs reprises de sa
Ténéré non loin du lieu d’un des départs d’incendies de Cuges, où une femme et
un pompier avaient trouvé la mort. Il avait été imprudent. Grâce à ses
connaissances d’ancien artificier et au matos qu’on lui avait fourni, sa
présence sur place n’était nécessaire qu’une seule fois. Brièvement. Le souci
de bien faire. Dangereux. Heureusement, il s’en était tiré. Faute de preuves,
les pandores l’avaient relâché. Tout le monde avait le droit de se balader à
moto, même un réfugié politique serbe, même à proximité des forêts de résineux.
Si les gendarmes avaient su... Mais, au cours des bombardements sur Belgrade,
beaucoup de casiers judiciaires avaient disparu du ministère de la Justice.
Bien pratique, la guerre.


Les enquêteurs se désintéressaient de Miznic, mais pas ce putain de mec à la
Golf. Sûrement pas un gendarme. Pas le look. Un jeune type au jean râpé, à la
gueule métissée asiato-quelque-chose, cheveux longs en queue-de-cheval, pas
l’air de rouler sur l’or. Exemple, la Golf : quasiment bonne pour la
casse. Peut-être tout simplement un flic, s’était-il dit. La guéguerre entre
gendarmes et flics, ça existait. Là encore, il avait eu un doute. Au point
d’interroger Elena, une petite Toulonnaise d’origine serbo-croate qu’il avait
rencontrée au Blue-Star, un bar-karaoké de Belsunce où elle bossait comme
serveuse. Entraîneuse aussi. Un peu. Elle avait vécu en Italie presque deux
ans. Avec un type pas très clair, qui trafiquait des tas de trucs. D’où
quelques problèmes avec les flics locaux. Miznic savait écouter et elle l’avait
mis dans son lit dès le premier soir. Depuis, elle le collait comme une
ventouse. Amoureuse, qu’elle disait. À propos du mec à la queue-de-cheval, Miznic
avait songé à un ancien amant d’Elena. Voire même un actuel. Genre jaloux. Mais
il s’était trompé. Inconnu au bataillon de la fille, l’Asiate. Alors, le Serbe
avait décroché son portable et composé le numéro qu’ils lui avaient
fourni, justement pour ce genre de problème. Il en avait profité pour leur
parler de la Peugeot Une 206 encore plus pourrie que la Ford, et qu’il lui
avait semblé voir également lui coller au train. Une seule fois, mais quand
même. Il avait donné les immatriculations, et son correspondant avait seulement
conclu :


— Pas de problème. On te rappelle.


Une voix grave, avec un accent prononcé. Le
lendemain, le même gars l’avait rappelé. Il lui avait dit de ne pas
s’inquiéter. De faire exactement comme si de rien n’était De les alerter les
trois jours suivants s’il revoyait les bagnoles, mais seulement d’un endroit
public. Genre bar. Avec cabine en sous-sol de préférence, ou alors avec du
bruit autour. En attendant, ils allaient aviser. Maintenant, c’était le
troisième jour. Le lendemain du coup de fil, Miznic n’avait revu aucune des
deux bagnoles et il n’avait pas appelé. Et puis, hier, la Peugeot lui avait de
nouveau collé aux basques. Avec la moto, il aurait pu la semer facilement, mais
il avait préféré s’en abstenir. Pour être sûr. Alors il avait téléphoné. D’un
bar de la Cannebière.


Avec cabine en sous-sol. Précautions dont il avait bien sûr compris la
raison. Les écoutes par micro-canon ça existait. Par scanner aussi. Là encore,
le type lui avait dit de ne pas s’inquiéter et de rappeler. Aujouid’hui. Ce
qu’il s’apprêtait justement à faire. De cette autre cabine de bar du quartier
Castellane. Egalement située en sous-sol.


— Oui ?


La même voix. Miznic résuma :


— Aujourd’hui, c’est la Golf. Avec le
Chinois.


Elle avait suivi sa moto toute la matinée et,
tout à l’heure, le métis l’avait même filoché à pied dans les galeries
marchandes de Belsunce. Maintenant, le type était de nouveau dans sa Golf.
Quasiment au même endroit. Presque sous sa fenêtre, à l’angle de la rue Jobin.
Miznic en fit part à son correspondant.


— Pas de problème. Voilà ce que tu vas
faire.


Son correspondant lui donna ses consignes et il
allait raccrocher, quand Miznic l’arrêta :


— Et mon fric ? réclama-t-il.


Le type au téléphone hésita une seconde avant de
promettre :


— Fais ce qu’on te dit. Le fric, tu l’auras
après.


Puis il raccrocha et le Serbe en fit autant.
Dubitatif. Vaguement inquiet aussi. On lui avait promis de l’argent pour aller
rejoindre son cousin Borisav à Milan. Pour monter leur garage. Or le blé
tardait à venir et Miznic avait hâte de quitter la France. Trop de musulmans.
Surtout à Marseille. Des mosquées sauvages partout. De plus en plus de tchadors
aussi. Ça lui collait des boutons. Au moins, en Italie, il verrait des églises
et des croix. Et de vraies femmes. Sans voiles. Alors, il avait hâte de passer
la frontière.


*


* *


À cet endroit, la départementale était déserte.
On n’était qu’à quelques kilomètres d’Aubagne, mais dans ces collines arides du
secteur de Plan d’Aups, la boulimie des promoteurs immobiliers semblait s’être
émoussée. Hormis cette ancienne station-service abandonnée, on se serait
cru en pleine brousse. Idéal pour un rencard discret. Cette fois, Albert Hué
sentait l’affaire vraiment engagée. Son instinct ne l’avait pas trompé, et
contrairement à son associé, Patrice Focart, il croyait dur comme fer à la
piste du Yougo. Si les gendarmes d’Aubagne n’avaient rien trouvé, lui, il
allait le faire. Et prouver à Focart qu’il avait eu raison. Très bientôt. Parce
que la Ténéré ne s’était pas arrêtée à cette ancienne station-service pour
faire le plein. C’était un rendez-vous. Restait maintenant à savoir avec qui.
Sûrement pas avec la copine du karaoké de Toulon. Elle avait un appart’et
c’était là qu’ils se retrouvaient. Une autre nana ? Sûrement pas dans ces
champs de cailloux. Alors, sa Golf bien planquée derrière ce muret de pierres
sèches, Albert Hué attendait, jumelles aux yeux. De grosses jumelles de vision
nocturne, qu’un copain militaire de la base de Toulon lui avait clandestinement
sorties d’un stock de matériel déclassé. Contre une jolie poignée d’euros.
Chères, mais pratiques pour ce genre de boulot. Pour le moment, le Yougo ne
bronchait pas. Toujours assis sur sa selle de bécane sous l’auvent du bâtiment
en ruine, feux éteints. Même pas une cigarette pour passer le temps. Comme s’il
était sur ses gardes. Une attitude qui excitait les nerfs de Hué. Un type pas
tranquille à un rencard, ça pouvait signifier des tas de trucs pas clairs, et
Hué avait son idée sur la question. Il était même sûr de lui. Ce soir, il
allait décrocher le jackpot. Sinon une preuve formelle, au moins une piste
sérieuse. Ne resterait plus qu’à la remonter. Prudemment. Car s’il avait
raison, il allait devoir marcher sur des œufs. Avec ces mecs-là, on ne rigolait
pas. Leurs tueurs avaient une très sale réputation.


Albert Hué le savait, pourtant, il avait accepté l’affaire. Malgré les
honoraires. Ridicules. Même pas de quoi remplacer l’unique ordinateur de
l’agence. Mais il n’avait pas pu refuser. À cause de ce regard. Celui de la
fille quand il avait hésité. Le désespoir. Digne. Avec aussi des tonnes de
mépris prêtes à se libérer s’il se dégonflait. Focart n’aurait même pas hésité,
lui. Refus tout net. Il l’avait dit à Hué. Ils avaient des traites, il fallait
bouffer, payer le loyer, etc. Alors, si Hué avait fini par prendre l’affaire,
c’était juste pour le prestige. Pour ne pas passer pour un lâche, et pour le fun
en cas de réussite. Un truc pareil, c’était géant. Dangereux certes, mais
super gratifiant.


Le Yougo était toujours là-bas sur sa bécane, et
rien ne se passait. Et si Focart avait raison ? Si ce con avait tout
simplement rencard avec une gonzesse ? Genre femme mariée ? Et si...


— Tu ne bouges pas !


Albert Hué n’avait rien vu, rien entendu !
La portière passager de la Golf s’était ouverte à la volée, une chose glacée
s’était enfoncée dans sa tempe. Le canon d’un flingue. Dans le même temps, une
portière arrière s’était ouverte dans son dos. Le tout si vite qu’il n’avait
même pas encore achevé le mouvement d’abaisser ses jumelles. Un bloc de glace
lui tomba dans l’estomac, tandis qu’une boule se coinçait dans sa gorge.
Instantanément, il songea à son flingue. Le petit Bodyguaid .38 scotché sous le
tableau de bord, à portée de main. Justement pour le cas où il ne se serait pas
trompé. Or, il avait eu raison, mais à présent l’arme lui semblait à des
années-lumière.


— Pas un geste, ajouta l’inconnu.


Une voix chargée d’accent et facile à identifier.
Albert Hué avait bel et bien eu raison. Maintenant il le regrettait. Dans son
dos, un autre type souffla :


— Sage !


Puis deux bras passèrent par-dessus ses épaules
et des mains le palpèrent. En vain. Pendant ce temps, Hué sentait son pouls
battre sous le canon qui menaçait sa tempe, et une coulée de sueur sinuait sur
son nez. Agaçante. Les portières claquèrent, et la voix de derrière commanda :


— Tes lumières. Fais un appel de phares.


Avec le même accent que l’autre. Hué sentait ses
entrailles faire des nœuds. Il mit trop longtemps à comprendre et, sous son
menton, il sentit une légère brûlure. Une lame. Couteau ou rasoir. Le canon du
pétard avait déserté sa tempe, mais c’était pire encore. Au moindre mouvement,
il se faisait égorger.


— Appel de phares. Trois coups.


L’esprit bloqué, Albert Hué tendit la main,
faillit tenter d’attraper le Bodyguard, se retint à temps. Il devait réfléchir.
S’ils avaient dû le buter, ils l’auraient déjà fait. Moralité, ils voulaient « bavarda-
» avec lui. Ça laissait une chance. Alors il fit l’appel de phares, sans
chercher à comprendre. Il commença à comprendre en voyant les feux de la Ténéré
s’allumer sous l’auvent de la station-service, et à comprendre complètement en
voyant dans la foulée démarrer la moto.


L’appât.


Le Yougo avait servi d’appât. Il s’était fait
promener comme un débutant. Il se serait battu. Les boyaux en compote, il
entendit le type près de lui dire doucement :


— T’es un petit curieux, pas vrai ?


La moto avait disparu et, dans l’obscurité
revenue, la voix était sinistre. Calme, douce, pleine de menaces. Presque
rassurante aussi. Ils voulaient vraiment parler. Déglutissant péniblement, Hué
hasarda :


— Ecoutez... je suis...


— On sait qui tu es, coupa son
interlocuteur. Un privé merdique qui fouille la merde et qu’on va écraser comme
une merde.


Langage varié. Mais Hué n’avait même pas envie de
sourire. Déjà, l’autre reprenait :


— On sait que tu t’appelles Albert Hué, que
ton associé s’appelle Patrice Focart, et que vous êtes spécialisés dans les
constats d’adultères à la con. On sait aussi que vous auriez dû rester dans
votre spécialité.


— Euh, coassa Hué. Je... écoutez. Je pense
qu’on pourrait...


— Qui t’a mis sur le coup ?


— Heu ! Quoi ?


S’il n’y avait pas eu cette lame ! Hué la sentait
entamer la peau de son cou. Juste au-dessus de sa pomme d’Adam.


— T’as très bien compris. Qui t’a demandé de
t’accrocher aux basques du Yougo ?


— Ben... personne. Enfin, c’est un copain.
Un gendarme. Il m’a parlé de lui et des soupçons qu’ils avaient sur lui, alors,
j’ai voulu voir. Comme ça. Juste... juste par curiosité.


Il y eut un petit silence dans l’habitacle, puis,
près de lui, le type à la voix calme fit entendre un bruit de langue agacé.
Aussitôt, Hué sentit la lame forcer sur sa peau et la brûlure augmenta. Quelque
chose se mit à couler dans son col. Chaud. Du sang !


— Le nom de ton client ?


Hué paniquait intérieurement. Glacé des pieds à
la tête. Ses mains s’étaient mises à trembler et il faillit lancer l’une
d’elles sous le tableau de bord. Mais au moindre geste, la lame...


— On veut juste le nom de ton client. Tu
vois, on est pas exigeants.


Hué tentait de réfléchir, mais ses neurones
faisaient de la colle. Quoi qu’il donne comme nom de client, ces types ne s’en
contenteraient pas. Ils vérifieraient. Un simple coup de fil à son associé.
Avec chantage sur sa peau à lui. Ou pire. Mais Albert Hué refusait d’imaginer
le pire. En tout état de cause, il était obligé de dire quelque chose. Ou de
faire quelque chose. De lâcher un nom, ou de tenter sa chance. Pourtant, tout
près, son revolver restait inaccessible. Et, sous son menton, la lame se
faisait de plus en plus pressante. Le cœur au bord des lèvres, Hué cherchait
une échappatoire. En vain.


— D’accord, coassa-t-il. C’est une femme.


— Une femme. Bien. Son nom ?


— Une certaine Lucie. Lucie Lemonnier,
inventa très vite le privé.


Histoire de gagner un peu de temps. Il y eut un
silence, puis :


— Lucie Lemonnier, hein ?


— Oui. Elle trouvait que l’enquête des
gendarmes traînait. Elle m’a payé, m’a dit qu’elle était tout le temps en
voyage et que c’est elle qui m’appellerait, inventa encore Hué. Alors j’ai eu
un doute et j’ai enquêté.


— Et ?


— Euh... et je me suis aperçu qu’elle
n’existait pas. Que c’était un nom bidon.


— Ça ne fait rien, temporisa son voisin de
banquette. On va quand même l’appeler comme ça. Lucie Lemonnier, c’est pas mal.


Encore un silence, puis :


— Alors, comme t’avais été payé, tu t’es mis
au boulot. Tu t’es dit qu’en t’accrochant au Yougo tu pouvais peut-être
remonter une piste jusqu’à ses éventuels commanditaires.


— Oui.


— Eh bien ! tu vois, t’avais raison.
C’était la bonne piste. TU nous as trouvés.


Hué eut l’impression que cet aveu signait son
arrêt de mort. Ils le croyaient, ils n’avaient plus aucune raison de le garder
en vie.


— Mais comme t’es un bon gars, reprit la
voix calme, je vais te donner une info. T’es un mauvais détective, mec. Très
mauvais. Ou alors, t’es un mauvais menteur.


Hué sentit ses tripes remuer. Bêtement, il répéta :


— Je... hein ?


— Mais ça fait rien. C’était juste pour
s’amuser.


Dans le dos d’Albert Hué, il y eut un ricanement,
et il lui sembla que la lame s’écartait légèrement de son cou. Pendant ce
temps, le type près de lui poursuivait :


— Tes infos, on s’en fout. Tu peux te les
carrer dans le...


« C’était juste pour s’amuser » ! Il
était tombé sur des sadiques. Ils voulaient seulement s’amuser avant de le
buter. Plus qu’une question de temps. Dix secondes ? Deux ? Le cœur
fou, Albert Hué n’écoutait plus vraiment. Un gong s’était mis à cogner contre
ses tympans et la boule enflait dans sa gorge à l’étouffer. Sans qu’il l’ait
réellement décidé, sa main gauche avait glissé sur sa cuisse, vers le dessous
du tableau de bord. Il devait faire vite. Et si possible tenter un ultime
sursis. Alors, il lâcha précipitamment :


— C’est vrai ! C’est vrai que cette
fille m’a refilé un faux nom ! Mais elle savait un truc. Un truc capital
sur les contacts du Yougoslave. Avant de venir me voir, elle l’avait filé dans
ses déplacements. Elle m’a dit qu’elle avait besoin d’un spécialiste pour
vérifier ce qu’elle savait, mais elle ne m’a pas dit quoi. Pour ne pas
m’influencer. Pour comparer nos infos.


Cette fois, le silence fut un peu plus long et
Hué jugea cela de bon augure. Sa main gauche avait parcouru quelques
centimètres de plus. Elle était maintenant sur son genou, juste sous le tableau
de bord. Il lui suffisait d’un petit mouvement et...


— Une sorte de mise à l’épreuve, pas vrai ?


— Euh... Oui ! C’est ça.


Albert Hué avait l’esprit ailleurs. Il était en
nage et son cœur cognait si fort que les deux autres devaient l’entendre. Mais
il avait réussi à retourner sa main, paume vers le haut. Encore une dizaine de
centimètres et... ça y était ! La crosse du Bodyguard ! Là !
Sous ses doigts ! Plus qu’à...


— Je vois, fit la voix trop calme. Une
sacrée futée, ta cliente. Pas vrai ?


— Sans doute.


Ses doigts venaient de se refermer sur la petite
crosse. Il en sentait les stries fraîches. Rassurantes. Pour masquer le bruit
de l’adhésif à l’arrachement, il se mit à tousser, sentit aussitôt la lame
entamer un peu plus la peau de son cou. Mais, à cet instant, plus rien d’autre
ne comptait que le Bodyguard. Et quand il l’arracha de son support, quand,
faisant mine de s’étrangler, il releva le bras en tournant le poignet, quand le
petit canon de deux pouces pivota vers l’arrière et que son index pressa la
détente, il sut qu’il avait presque gagné. La détonation lui fit mal à
l’oreille ; pourtant, il entendit nettement le jappement de douleur du
type dans son dos. Aigu. Plaintif. La lame quitta son cou, un objet tomba sur
ses cuisses. Le couteau ou le rasoir. Alors, très vite, il fit pivoter son
bras, et le petit canon du .38 s’était déjà retourné vers l’ombre de son voisin
à la voix si calme, quand la deuxième explosion l’assourdit.
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Patrice Focart n’avait pratiquement pas dormi. Trop de whisky, trop de
fumée, trop de sexe. Cette nana ramassée au Tropical la veille au soir l’avait
littéralement lessivé. Une bombe sexuelle portée sur la fumette et un soupçon
nympho sur les bords. Avec des exigences genre petites tortures. Menottes
poignets-chevilles, slip cuir clouté et fendu hyper serré, plus coup du foulard
sur la fin pour monter au ciel à la vitesse de l’éclair. Un numéro, cette
Ingrid. A moins que ce soit Inge, Greta ou autre chose. Patrice Focart ne
savait plus. Après une douche réparatrice et deux cigarettes, il avait laissé
sa chérie endormie dans son plumard et, son blouson à l’épaule, il avait quitté
le minable studio, certain de ne plus y revenir. Le genre de fille qu’on ne pratiquait
qu’une seule fois. En émergeant dans la rue que le pâle soleil du petit matin
n’éclairait qu’à peine, le détective hésita un instant avant de se souvenir où
il avait stationné sa 206. Décidément, il n’était pas en forme et cela l’agaça.
S’installant au volant, il jeta son blouson sur le siège arrière en se
promettant d’arrêter de fumer le soir même. Ou demain. Ou plus tard. Trop de
stress. Les affaires n’étaient pas au mieux. Le compte en banque de la société
non plus. Albert et lui allaient devoir en parler. Aujourd’hui même. Ou demain.
En tout cas, il allait falloir. Pas facile, avec Albert. À croire qu’il se
foutait du fric, celui-là. Genre privé des films U.S. des années 50. N’empêche
que...


— Excusez.


La voiture avait stoppé à la hauteur de la 206.
Un 4x4 Deawoo bleu sourd. Au volant, un barbu manipulait son portable, tandis
que, penché à la portière du côté passager, son voisin brandissait un plan de
ville, l’air embarrassé.


— On cherche l’hôpital, lança-t-il à Focart.


Il avait un accent de type slave. Il précisa :


— La Conception.


L’hôpital de la Conception, Focart connaissait,
mais à cause de ses libations de la nuit, il dut faire un effort de
concentration. À cet instant, une musiquette résonna dans l’habitacle de la
Peugeot. Son portable. Dans son blouson, sur le siège arrière. Hué. Sûrement
passé la nuit dehors lui aussi. Sur son enquête à la con.


— Une seconde, s’excusa-t-il.


À force de contorsions vers l’arrière, il
s’emparait du vêtement, quand quelque chose de lourd tomba sur ses genoux,
avant de rouler sous le tableau de bord. Simultanément, il entendit un
grondement de moteur emballé, vit du coin de l’œil le 4x4 bleu démarrer
subitement. Incrédule, il tourna la tête, vit le paquet sous le tableau de
bord. Un sac en plastique. Transparent. Avec, émergeant hors du nœud de
fermeture, une sorte de queue-de-cheval. Des cheveux noirs et raides, liés par
un fil de cuivre. Et, à l’intérieur du sac, comme un masque de carnaval. Plein
de sang. Avec un regard bridé, dilaté, halluciné. À demi enfoncé dans la bouche
atrocement dilatée, un objet bizarre, de la forme d’une poire et de teinte kaki.
Pendant une demi-seconde, Patrice Focart resta tétanisé, puis les traits du
masque s’imprimèrent dans sa mémoire et un flot d’horreur le submergea.


Une tête !


La tête guillotinée d’Albert, avec, dans la
bouche, une grenade. Quadrillée. Défensive.


Tandis que le Deawoo disparaissait à l’angle de
la rue, il y eut un bref éclair dans le sac. Le cœur fou, Focart avait déjà
lancé sa main pour empoigner la queue-de-cheval. Il n’eut pas le temps d’en
faire plus. L’explosion le stoppa à mi-course, dans un enfer de décibels, de
feu et de fureurs dévastatrices.


Comme un fou, Tonino « Suerte » Tomaso
se mit à hurler par la portière :


— Fuego ! Fuego !


Parmi les flingueurs, il y eut un instant de
flottement puis, d’un coup, un ouragan de feu et de plomb jaillit de tous les
canons d’armes. Dans sa hâte, le servant du Stinger avait envoyé sa première
ogive dévastatrice vers le ciel. La face grimaçante de rage, Tomaso hurla de
nouveau :


— Fuego ! Hijo de puta !


Le servant engagea un autre missile et il allait
de nouveau épauler l’engin quand, jaillissant des trappes ouvertes au sommet du
monstre d’acier, deux tubes sombres se mirent à cracher le feu à leur tour.
Staccati sourds de mitrailleuses. Gros calibre, genre .50. Déstabilisé par
l’apparition brutale du mobil-home, Tomaso venait de réaliser.


Le Char de guerre !


Ce pourri d’engin dont toutes les Familles
parlaient, et dont personne n’avait jamais pu faire une description exacte.
Selon la légende, tous ceux qui l’avaient vu étaient morts. Tomaso bouillait de
rage. Cette salope de grand Fumier se planquait à l’intérieur de son putain de
van pourri et...


Ses sombres pensées brutalement coupées par un
cri derrière la Mercedes, le jefe tourna la tête vers la vitre arrière
et son regard noir flamboya de plus belle. Le servant du Stinger venait
d’encaisser. Une rafale complète de .50. Quasiment coupé en deux au niveau de
la ceinture. Des flots de sang et d’autres choses écœurantes se mirent à fuser
de ses entrailles éclatées, arrosant les flingueurs situés à proximité.


— Attention ! hurla Ricardo à son
volant.


Mais le chauffeur de la Mercedes n’était pas le
seul à avoir vu. Tonino « Suerte » Tomaso avait également assisté au
phénomène. Cette « chose » qui venait d’émerger sur le toit du
monstre d’acier. On aurait dit une tourelle de char d’assaut, en plus petit.
Dans le même temps, il avait vu un tube gris et luisant émerger de la tourelle
pour pointer vers la Mercedes. En espagnol, suerte signifiait chance,
mais Tonino Tomaso avait beau porter ce surnom, il n’en était pas moins
fait de chair et d’os, et ce rempart-là n’avait jamais arrêté les balles. Il le
savait, avait souvent vu ses hommes en faire les frais au temps glorieux où il
n’était encore que le jefesicario de sa « Famille » actuelle.
Une famille acquise de haute main en flinguant son jefe de l’époque, son
consejero et son teniente. Un modeste clan portoricain de Miami,
qui ne contrôlait alors que les deux plus petits secteurs de la périphérie de
la ville. Depuis l’accession au pouvoir de Tomaso, le clan s’était nettement
développé. Notamment dans les domaines du racket et des marchés publics, grâce
au piratage d’appels d’offres. Tonino « Suerte » Tomaso était un vrai
dur. Un méchant. Il avait personnellement fait le coup de feu si souvent qu’on
aurait pu compter par dizaines de milliers les cartouches qu’il avait brûlées
contre l’ennemi. Sans jamais la moindre blessure. D’où son surnom. Tomaso était
donc un vrai tueur, mais ce qui l’avait sauvé jusqu’alors était moins sa chance
légendaire que sa lucidité. Et, ce soir encore, comme autrefois quand il
n’était qu’un asesino portoricain parmi d’autres, il analysa très vite
la situation. Agrippant la poignée de la portière, il cria au chauffeur :


— Abajo ! En bas !


Déjà, il avait empoigné son MAC 10 sur la
banquette et jailli à l’extérieur, roulant à l’écart, derrière les balles de
papier stockées sous le hangar. Tandis qu’il se plaquait contre la base d’une
presse offset hors d’usage, il vit une langue de feu jaillir du tube de la
tourelle et une comète identique à celle du Stinger fusa en chuintant vers la
Mercedes. Il y eut une explosion démente, un souffle dantesque le coucha au sol
et, dans une furie de débris et d’éclats, la berline se désintégra dans la
nuit, transformant en bouillie son chauffeur qui amorçait sa sortie. Les
tympans ravagés, Tomaso jura :


— Maricôn !


Ni cet empaffé d’Ortiz ni aucun de ses flingueurs
mexicains ne se montrait plus ! Tous des pédés, ces chicanos ! Détalé
comme des lapins ! Avec la dope... et son fric !


Se souvenant soudain de son portable, Tomaso
allait plonger la main dans sa poche pour appeler des renforts, quand plusieurs
explosions firent trembler la nuit. Il encaissa des chocs, ressentit des
brûlures dans le dos, eut l’impression qu’on lui enfonçait des fers rouges dans
les poumons. Il se mit à tousser, à cracher du chaud et du salé. Son sang.
Parvenant enfin à activer son portable, il en enfonça une touche, porta le
combiné devant sa bouche, l’ouvrit pour parler, n’en eut pas le temps. Une
rafale claqua, des cris fusèrent, et il ressentit un autre choc au bas du dos.
Souffle coupé, la vision brouillée et une impression de grand froid en lui, le jefe
distingua des formes allongées près des voitures, crut voir un bras sectionné
qui volait en l’air, aperçut un de ses soldados qui se traînait à terre,
essayant de récupérer les tripes que son abdomen éclaté vomissait. Puis, alors
que d’étranges bruits de cymbales et d’orgues mêlés emplissaient sa tête, un
flot de haine le submergea. Sa bouche s’ouvrit sur une sorte de rot gras, du
sang coula sur son menton et il cracha d’une voix d’agonisant :


— Fumier !


Sa chance légendaire venait de le quitter. Il
mourut dans un dernier spasme, sans presque s’en rendre compte. Sans avoir tiré
une seule cartouche.


Pendant ce temps, le Char de guerre était arrivé
au contact. Fonçant sur lui pour le prendre en étau et tous phares allumés, les
véhicules ennemis encore opérationnels avaient accéléré. Sur la droite,
émergeant de la fumée tel un dragon mécanique, un 4x4 dessina soudain sa
silhouette dans le pinceau des phares halogènes. D’une roquette de 82mm,
l’Exécuteur le transforma en chaleur et en lumière, tandis que deux autres
engins se présentaient sur son flanc gauche. Bolan les avait vus. L’un d’eux
était doté d’un lance-grenades à bandes. Des projectiles aux charges
perforantes, capables de causer de vrais dégâts au TACOM. Mais visiblement pris
de court et gêné dans ses réglages, son servant paniquait Pas le Guerrier.
D’une deuxième ogive de la tourelle de toit et quasiment à bout portant, il
transforma véhicule et soldados en charpie. Un ouragan de feu qui fit
frémir le van. Des débris vinrent frapper son blindage, dont quelques-uns s’écrasèrent
sur le pare-brise en astroquadriplex avec des bruits mous. Débris humains. Puis
il y eut d’autres tirs, d’autres déflagrations et d’autres débris de toutes
sortes qui disparurent dans la nuit. Et enfin, Mack Bolan ressentit une onde
d’excitation. Là-bas, jaillissant d’un rideau de fumée sur la piste défoncée,
un gros 4x4 tentait de s’échapper.


Le Chevrolet bleu d’Ortiz !


Les rats quittaient le navire. Le Mexicain
profitait de la bagarre pour tenter de fuir avec sa dope. Et aussi avec les
dollars du Portoricain. Grâce aux systèmes de visée électroniques couplés aux
ordinateurs de tir, l’Exécuteur aurait facilement pu volatiliser le 4x4 à cette
distance. Mais il voulait le Mexicain vivant. Besoin de papoter. Car, bien sûr,
Ortiz n’était qu’un maillon de la chaîne. Certes, depuis 2001, Armando Valencia
Comelio, le dernier jefe du cartel de Guadalajara et quelques autres
encore s’étaient fait coincer ou tuer par la police, mais Hal Brognola qui
avait renseigné Bolan le savait, le système avait été très vite repris en main.
Les spécialistes avaient bien un nom en tête, mais le numéro Un du Justice
Department avait besoin d’une confirmation. L’Exécuteur était là pour ça.
Alors, poussant les cylindres du mobil-home de toute leur puissance, il le fit
bondir en avant, le lançant à la poursuite du Chevrolet.


Une poursuite inégale. Détrempée par le dernier
ouragan, la piste avait ensuite été complètement défoncée par les engins de
démolition de l’ancienne zone industrielle. Bien sûr, franchir les énormes
ravines et autres nids-de-poule n’était pas insurmontable pour le gros 4x4... à
vitesse raisonnable. Mais Ortiz, ses hommes de mains et son chauffeur avaient
le feu aux fesses. Résultat, embardées et dérapages se succédaient à une allure
plus que risquée. Sautant en l’air à la manière d’un gros kangourou affolé, le
véhicule bleu perdait du terrain. Contrairement au Char de guerre, que le rayon
des roues et la sculpture de ses pneus blindés favorisaient largement Par les
glaces baissées de l’arrière du 4x4, des éclairs s’étaient mis à jaillir et des
projectiles venaient frapper le pare-brise du van. Un tout nouveau pare-brise,
dont l’alliage avait été spécialement conçu par la NASA, pour équiper les
futurs vaisseaux de l’espace susceptibles d’affronter des pluies d’aérolites.
Alors des balles...


Inexorablement le Char de guerre gagnait du
terrain et bientôt, il talonna le Chevrolet L’Exécuteur accéléra encore,
remonta le 4x4, aperçut des faces crispées tournées vers lui, tandis que les
éclairs des armes automatiques se multipliaient. D’un coup de volant, il envoya
le flanc du van contre la carrosserie bleue, écrasant au passage l’arme et le
bras de Yasesino qui la tenait Le Chevrolet partit en crabe, faillit se
retourner, mais, décidément doué, son chauffeur parvint à le rétablir, avant de
le lancer à l’assaut des terrains vagues pour repartir vers l’ouest, vers les
faubourgs et Miami Springs, à trois ou quatre kilomètres. Bolan serra les
dents. Si les pourris arrivaient jusqu’aux zones habitées, tout deviendrait
plus compliqué. Sans compter la police. Miami était le fief des seniors aisés,
et la sécurité était le souci constant des autorités. Une des villes les plus
patrouillées de la côte Est, y compris dans ses faubourgs à forts taux de
délinquance. Moralité pour l’Exécuteur, pas question de laisser le 4x4 aller plus
loin ; d’une longue rafale au ras du sol défoncé, il fit éclater ses
quatre pneus. Tandis que le mobil-home arrivait sur lui, le véhicule ennemi
dérapa, tressauta dangereusement avant de s’affaisser brusquement sur lui-même.
Du coin de l’œil, le Guerrier aperçut le chauffeur se tourner vers lui,
brandissant un énorme flingue de forme bizarre. Un pistolet sous le canon
duquel émergeait une sorte d’ogive de forme ovoïde.


Un girojet !


Une de ces armes de guerre ambivalentes,
qu’Américains et Soviétiques avaient mises au point durant la guerre froide, et
dont les mini-roquettes s’étaient fabriquées en plusieurs versions.
Perforantes, explosives, incendiaires ou encore à charges multiples. Genre
micro-fusées à ailettes ou à billes, pour transformer en tartare plusieurs
cibles à la fois. Un cauchemar. Mais déjà, le Char de guerre s’était déplacé,
pointant de nouveau ses mitrailleuses sous un autre angle. Comprenant le
danger, le chauffeur changea de stratégie. Dans un nuage de fumée grasse, il
voulut repartir, ses roues explosées envoyèrent des pierres et de la terre tous
azimuts, tandis que deux silhouettes en surgissaient soudain, arrosant le van
de leurs P.— M. complètement inutiles. Alors que le 4x4 s’immobilisait
enfin, Bolan actionna les M60 latérales, transformant les deux malos en
steaks tartares.


Mais, déjà, un troisième méchant venait de sauter à terre, brandissant une
grenade dans chaque poing. Balançant son bras gauche, il s’apprêtait à envoyer
la première en direction du van, quand une nouvelle rafale de 7,62 le hacha sur
place. Ses poings lâchèrent les poires d’acier, dont la dégoupillée qui acheva
le carnage, en arrosant au passage le 4x4 de ses éclats mortels.


— Shit ! gronda l’Exécuteur.


Si Ortiz était tué, adieu les infos.


À travers le pare-brise du véhicule, il aperçut
le chauffeur, comme tassé sur lui-même. Et, derrière, à peine discernable, une
silhouette. Immobile. Celle du Mexicain. Mais les grenades de l’autre flingueur
pouvaient laisser imaginer un piège. Activant la sono extérieure et les canons
des M60 pointés sur le Chevrolet, Bolan ordonna :


— Descendez ! Tous les deux !


En espérant ne pas avoir affaire seulement à des
cadavres. La voix d’outre-tombe résonna lourdement dans la nuit et, d’abord, il
sembla que rien ne se produirait. Puis la portière avant gauche et celle de
l’arrière s’ouvrirent comme à regret. Le chauffeur, un maigre long sur pattes
apparemment blessé, qui boitait et qui saignait en se tenant au montant de sa
portière, et une sorte de tonneau, boudiné dans un costume gris clair froissé.
Pedro Ortiz. Taché de sang lui aussi. Dommages collatéraux des grenades de
l’imprudent. Mais, contrairement à son chauffeur, le big dealer mexicain ne
semblait pas touché. Simples éclaboussures. Soulagé de le trouver sur pied et
empoignant le micro-Uzi posé près de lui, l’Exécuteur ouvrit sa portière et
sauta à terre, canon du P.— M. pointé sur les Mexicains. À cet instant et
visiblement mal en point, le chauffeur chaloupa de côté en pliant sur ses
jambes. Lâchant le montant de portière et battant des bras comme pour tenter de
se rattraper, il bascula de côté, s’écroulant entre la portière ouverte du 4x4
et son siège.


Dans le même temps, Ortiz fit un pas en arrière, comme s’apprêtant à
s’enfuir.


— Stop ! gronda l’Exécuteur.


Il avait relevé le canon de l’Uzi et le Mexicain
se statufia. Mais, simultanément et à la manière d’un ballet bien réglé, le
chauffeur avait roulé au sol, brandissant un gros objet.


Le girojet !


Roquette parfaitement en ligne, avec sa pointe
luisante exactement pointée sur Bolan.


[bookmark: bookmark4]CHAPITRE III


Les choses se précipitaient. Si vite qu’un autre que le Guerrier se serait
laissé surprendre. Mais la guerre de Mack Bolan contre les mafias durait depuis
si longtemps qu’il savait tout sur la pourriture humaine qui les composait.
Alors, bien sûr, il s’était attendu à ce genre de réaction et, plongeant au
sol, il avait instantanément roulé de côté. En un centième de seconde, le canon
de l’Uzi avait corrigé sa ligne de tir et son index avait enfoncé la détente,
libérant une mini rafale d’ogives brûlantes. Quatre 9mm Parabellum, qui firent
explosa : l’épaule droite de l’imprudent, son menton, son nez et une
partie de sa tempe gauche. Geysers pourpres dans les pinceaux blêmes des
phares. Mort avant même de basculer en arrière, le pourri avait pourtant eu le
temps d’achever son geste sur la détente du girojet. Dans un chuintement
déchirant l’ogive s’était éjectée à la vitesse de l’éclair, lâchant
simultanément et dans une série d’explosions sèches un groupe de traînées
aveuglantes, qui s’égayèrent en éventail, cherchant dans leurs courses folles
des cibles qu’elles ne trouvèrent pas. Feu d’artifice dérisoire qui zébra le
ciel noir, tandis que, au pied du 4x4, le type s’affalait percutant de la nuque
le bas de caisse du véhicule. Exhalant un borborygme écœurant, il acheva de se
répandre, essayant dans un réflexe post-mortem de redresser le girojet. En
vain. Du sang giclait de son nez et de son seul œil resté ouvert, il semblait
se poser des questions essentielles, dont seul le diable pourrait désormais lui
fournir les réponses. Tétanisé, le rondouillard conservait sagement les mains
ouvertes écartées du corps, fixant le mort d’un regard méprisant.


— Imbécil ! grinça-t-il entre
ses dents.


Belle oraison funèbre. Puis, levant les yeux sur
Bolan déjà redressé, il soutint le regard d’acier en ajoutant à propos du mort :


— Dévoué, mais toujours un peu lent.


Et comme découvrant sans surprise une évidence,
il enchaîna :


— Enfonces ! Alors ! C’est
toi, Mack Bolan !


Son accent était épouvantable et il avait une
voix chuintante, comme s’il parlait entre des dents brisées. Désagréable, un
soupçon ridicule. L’Exécuteur opina.


— Affirmatif.


Sans cesser de le fixer de ses petits yeux noirs
à l’expression attentive, le gros dealer enchaîna avec un rien de défi :


— On fait quoi, maintenant ?


Il semblait ne même pas avoir peur. Un macho.
Au Mexique et surtout chez les pourris, se comporter en macho était sans doute
la chose la plus importante dans la vie d’un homme.


— On bavarde, renvoya Bolan après un regard
alentour.


Mais, malgré le feu d’artifice, personne ne semblait s’émouvoir dans le
secteur. Au loin, le serpent lumineux des voitures glissait sur la motorway, et
des avions prenaient de l’altitude au décollage d’international Airport.


— Papoter ? railla le Mexicain en petit
nègre. Moi pas bien parler langue à toi.


Petit rictus indulgent de l’Exécuteur.


— Quand je dis bavarder, en fait, ce sera
plutôt court. Genre question-réponse. Une seule fois. Et moi, assez bien
débrouiller avec langue à toi, ajouta-t-il froidement en espagnol.


Le dealer haussa les épaules. L’air indifférent,
il chuinta entre ses dents :


— Si je peux t’aider...


Décidément trop calme, le macho. Ou alors,
il domptait si bien sa trouille que ça frisait l’exploit.


— Je ne veux qu’un nom, précisa l’Exécuteur.


— Un nom ? fit mine de s’étonner le
Mexicain. Seulement un nom ?


— Affirmatif.


— O.K. Moi, c’est Ortiz. Pedro Ortiz.


Il se fichait de Bolan. Toujours faussement
indulgent, ce dernier exposa :


— Ça, je le sais déjà. Ce que je veux, c’est
le nom de ton jefe. Le nouveau boss de Guadalajara, le remplaçant de
Comelio.


Cette fois, Bolan sembla capter une lueur de
surprise dans les petits yeux attentifs d’Ortiz. Mais, conservant son attitude
de défi, le Mexicain railla encore :


— TU en sais des trucs, dis donc !


Moue modeste de Bolan.


— On se défend, mais on a ses lacunes, pas
vrai ? Comme justement ce nom qui me manque. Enfonces ?


— Qu’est-ce que je gagne, si je réponds bien ?


Éludant la question, l’Exécuteur précisa :


— Si tu bluffes, je le saurai.


C’était en partie vrai. Une chance sur deux
qu’Ortiz prononce le nom cité par Hal Brognola. Si c’était le cas, c’était le
jackpot, sinon, il faudrait se remettre en chasse. En tout état de cause,
aucune autre raison que la peur de mourir ne pouvait décider le Mexicain à
céder. Dans la plupart des cas « traités » par l’Exécuteur dans ce
domaine, la trouille de l’adversaire et sa propre intuition donnaient de bons
résultats, mais Ortiz avait l’air coriace.


À la lumière des phares, il observait Bolan et,
dans ses petits yeux noirs, une flamme aux reflets électriques dansait. Une
lueur que l’ex-sergent Miséricorde connaissait bien. Il l’avait découverte
autrefois dans les prunelles noires de certains Viêt-congs, et parfois
retrouvée dans les yeux de quelques flingueurs. Le signe des vrais tueurs.
Froids, déterminés, dangereux. Exactement ce que précisait le dossier de Pedro
Ortiz au F.B.I. et à la D.E.A. Un ancien asesino, qui avait gravi les
échelons de la hiérarchie criminelle en marchant sur les cadavres. Les
siens. Son surnom, « El Mangouste ». En raison de sa rapidité au tir.
Mack Bolan savait tout cela, et il attendait. Sans quitter lui non plus le
regard du big dealer. Hochant lentement la tête, celui-ci finit par reprendre
la parole :


— On dit de toi que tu laisses parfois la
vie sauve.


— Rarement, ricana l’Exécuteur. En tout cas,
jamais quand je suis déçu.


— Tu veux le nom de mon boss, verdad ?


— C’est ce que j’ai dit.


Le gros dealer observa un long silence, semblant
jauger Mack Bolan. Puis il enchaîna, calmement :


— Vale. Ça va. De toute façon, tu le
connais déjà, son nom. Mais tu voudrais une confirmation. Verdad ?


— Dis toujours.


— Je vais te le dire, Bolan. Je vais te le
dire.


Encore une petite hésitation, une sorte de
raidissement au niveau du buste et des épaulés, puis, subitement, comme un
relâchement total du corps.


— Le nouveau boss de Guadalajara, c’est
Alfredo. Alfredo Ortiz. Mi hermano. Mon frère.


D marqua un bref silence que Bolan respecta.
Ortiz avait quelque chose à ajouter et il l’avait senti. Toute sa chair et tout
son mental l’avaient compris, et il ne fut pas surpris par la suite, quand le
big dealer ajouta effectivement :


— Mais personne ne doit jamais le savoir.


La suite fut si rapide, si imparable que
l’Exécuteur en fut lui-même étonné. Cela se passa si vite qu’on aurait dit un
tour de prestidigitation. À peine si Mack Bolan avait intercepté le mouvement
du Mexicain. À peine s’il avait même deviné l’éclair sombre dans son poing potelé,
s’il avait eu le temps de comprendre qu’il n’allait en fait s’agir entre eux
que d’un duel de rapidité.


Un duel qui se joua au dixième de seconde.


Quand la rafale du micro-Uzi fit exploser le
crâne du big dealer, le canon du Taurus qui venait d’apparaître dans son poing
rond était déjà parfaitement en ligne. Exactement pointé vers le front de
l’Exécuteur. Et son index avait déjà pesé sur la détente, jusqu’au petit frein
quasi imperceptible de la première bossette. Cela se joua au dixième de seconde
et au demi-millimètre, mais cela suffit. Pedro Ortiz mourut sans s’en rendre
compte. Sans comprendre qu’il avait perdu la vie et trahi son frère en même
temps. Pour un simple défi à l’Exécuteur, dont il avait compris qu’il ne lui
laisserait aucune chance, qu’il ne lui accorderait aucun pardon, aucun sursis,
le Mexicain avait décidé d’opposer sa propre loi. Il n’avait livré le nom de
son frère que pour ne s’accorder à lui-même aucune échappatoire. Cela fait, il devait
tuer celui qui avait entendu l’information.


Seul problème, il avait échoué. Pour la première
et la dernière fois de son existence faite de violence, de sang et de mort, il
avait été le moins rapide.


Et Mack Bolan avait la confirmation qu’il était
venu chercher. Pourtant quand il regagna la cabine du TACOM, il savait déjà
que, contrairement à feu son frère, Alfredo Ortiz allait bénéficier d’un
sursis. Avant d’aller punir le nouveau jefe de Guadalajara, l’Exécuteur
devrait s’acquitter d’une mission urgente, à la demande expresse d’un certain
Harold Brognola, numéro Un du Justice Department. Une mission dont
l’Exécuteur ne savait encore rien, mais qui, selon toute vraisemblance, allait
être, comme souvent lorsque son vieux complice l’envoyait au casse-pipe, un
blitz particulièrement violent, où la mort serait au bout du chemin.


Peut-être sa propre mort, parce que, un jour,
forcément, il la trouverait sur sa route. Ce soir, elle lui avait fait grâce,
mais jusqu’à quand ?


Lorsque son portable sonna, Dragan Miznic sut
immédiatement qui l’appelait. C’était prévu. Moins tranquille qu’il ne l’aurait
souhaité, il décrocha, entendit dans l’écouteur :


— Dragan ?


La voix du type de la veille au soir. Agaçante à
force de douceur.


— Oui.


— Tout est O.K., annonça son interlocuteur.
Tu as fait du bon boulot.


Soulagé, Dragan Miznic se hâta :


— Et mon fric ?


— C’est O.K., je te dis. Tu pars cette nuit.


— Cette nuit ?


Miznic n’en croyait pas ses oreilles.


— Dans une heure, précisa son interlocuteur.
En bateau. Avec ton pognon et les papiers.


Les papiers, un passeport toit neuf, avec un nom
d’emprunt, plus quelques papiers nécessaires pour vivre légalement en Italie.
Le bonheur.


— TU as intérêt à te magner. On viendra te
prendre au port de plaisance, enchaîna l’autre. Rendez-vous tout au bout du
quai de Pointe Rouge. À minuit Une vedette blanche. Le pilote s’appellera Mario
et il aura un ciré orange à bandes fluo. Je serai avec lui.


Un bref silence, puis :


— T’as tout compris ?


— Ben... oui. Mais... pour ma bécane ?


Sa moto. Pas jeune, mais la seule chose à
laquelle il tenait vraiment


— Laisse-la assez loin, recommanda son
correspondant. Inutile qu’on sache trop tôt que tu as mis les voiles. Et pas
question de l’emmener. Tu auras assez de pognon pour en acheter dix. À minuit
T’as compris ?


— Oui, oui. Minuit. J’y serai.


On raccrocha et Miznic en fit autant. Il
exultait. Dans quelques heures il aurait quitté ce garni minable et voguerait
vers l’Italie. Le pays où son cousin Borisav s’était fixé après son
débarquement un an plus tôt et où il aurait dû rester lui-même. Au lieu
d’atterrir dans ce pays plein de muslims !


N’empêche que son « organisateur de voyage »
avait raison. Pointe Rouge était à l’autre bout de Marseille. Carrément au
diable. Pas le temps de compter les moutons. Ni de faire l’inventaire.
D’ailleurs, à part ses fringues et quelques bricoles, rien ici ne lui
appartenait. Bien sûr, il y avait Elena, mais il n’avait jamais songé à passa
sa vie avec elle. Au Blue-Star, elle trouverait très vite de quoi se consoler.
De toute façon, il n’avait pas le choix. Il partait pour l’Italie, il allait
avoir du fric et des papiers neufs. Borisav et lui pourraient enfin monter leur
garage. Le bonheur. Mais il avait beau se réjouir, un léger remords le
taraudait Elena était amoureuse. Elle allait souffrir. Un petit mot couleur
d’espoir l’aiderait sûrement. Genre : je pars tenter ma chance, je
t’appelle. De quoi soigner les plaies en douceur. Plus tard, elle trouverait un
autre mec et l’oublierait. Dragan Miznic n’était certes pas un saint mais, côté
filles, il n’avait jamais pu être un salaud.


À cette heure-ci Elena était ou au Blue-Star, ou au lit. Dans les deux cas,
son portable était fermé.


L’instant d’après, il en avait la confirmation.
Après un bref message laissé sur le répondeur, il raccrocha, rafla le peu
d’affaires qu’il souhaitait emporter et, son sac à l’épaule, il quitta la
chambre meublée sans se retourner. Enfourchant deux minutes plus tard la
Ténéré, il eut un petit pincement au cœur, démarra aussitôt pour ne plus y
penser. Il y repensa pourtant quand, après une longue course à travers
Marseille endormie, il s’arrêta dans le quartier de Vieille Chapelle, non loin
du champ de courses. Encore une fois, il dut se faire violence pour abandonner
la Ténéré. Néanmoins, et pour ne pas trop faciliter la tâche des voleurs, il y
installa le U d’antivol et empocha les clés. Puis il entama le reste du chemin
à pied. Quinze minutes plus tard, à minuit moins cinq, il arrivait place Jean
Vidal, à l’entrée du port de plaisance. En nage, un soupçon fébrile. Enfoui en
lui, un soupçon de doute persistait L’Italie, avec des papiers en règle !
n n’y croyait pas encore tout à fait.


Pourtant, au bout de la jetée, à l’écart des
derniers bateaux à l’ancre, la vedette était bel et bien là. Blanche. Avec un
type en ciré orange à bandes réfléchissantes à la barre, et un autre, habillé
de sombre, assis à l’arrière. Le moteur tournait au ralenti et sitôt arrivé,
Miznic vit le pilote lui faire signe.


— C’est moi. Mario. Magne !


Un Mario à l’accent slave, mais rien d’étonnant.
Dans cette affaire, ils étaient tous russes. Le Serbe sauta dans le canot et,
tandis que le pilote manœuvrait pour repartir, l’homme de la banquette arrière
ordonna :


— Assieds-toi.


Le type à la voix douce. Tanguant sur ses jambes,
manquant s’empêtrer dans des ceintures de plongée abandonnées contre la
banquette, Miznic obéit. Le moteur gronda, le canot vira pour piquer vers la
sortie du port et, une minute plus tard, il fonçait vers le large dans un
sillage d’écume luminescent sous la lumière de la lune. À cet instant, le Serbe
aurait bien voulu savoir où ils allaient. Parler de son fric, de ses papiers.
Mais le grondement était intense et sur la banquette, le type à la voix douce
ne s’intéressait plus à lui. Face tournée vers le large, il semblait scruter
l’horizon. Sûrement un bateau. Un vrai. Ils n’allaient pas rallier l’Italie
avec cette vedette. Enfin, après un temps qui sembla une éternité à Miznic, des
feux de bord apparurent au loin.


— On arrive, cria alors son voisin de
banquette.


Puis, se fouillant, il tendit au Serbe une grosse
pochette en plastique, apparemment pleine à craquer.


— Le fric et les papiers.


Le cœur de Miznic bondit. Il tendit la main,
s’empara de la pochette. Mais cette dernière lui résista. L’autre la tenait
toujours. Malgré le faible éclairage, le Seibe vit nettement l’éclair passer
dans son regard. Incrédule, il allait forcer pour arracher son dû, quand son
poignet fut soudain pris dans un étau glacé. Il y eut un déclic, Miznic recula
sa main, vit la « chose » autour de son poignet.


Une menotte. D’un mouvement instinctif, il recula
son bras, sentit une résistance, aperçut l’autre menotte, attachée à une corde.
Et, au bout de la corde... une ceinture de plongée ! Avec ses gros plombs
noirs ! Massifs !


— Hé ! s’exclama-t-il. Qu’est-ce que...


Simultanément, il intercepta le geste de son voisin. Si rapide qu’il
entrevit à peine le pistolet dans son poing.


Ou plutôt l’extrémité de son canon. Fonçant sur
lui à la vitesse de l’éclair. Puis il y eut le flash, suivi d’un cataclysme
dantesque, dont les échos assourdissants résonnèrent sous le crâne de Miznic.
Très brièvement. Il était mort avant de toucher l’eau.


[bookmark: bookmark5]CHAPITRE IV 


Le dernier « stop » de Mack Bolan à
Lyon Satolas remontait à longtemps, pourtant rien n’avait vraiment changé dans
l’aérogare. Grandie plaque tournante aéroportuaire française, la capitale du
Rhône accueillait la plupart des vols internationaux, mais le Guerrier avait dû
passer par Paris, où le professeur Olstein, en tournée de conférences, l’avait
reçu pour évoquer le « cas » du jeune Cheng, que le massacre de ses
parents quelques années plus tôt avait enfermé dans le silence. Depuis et
malgré la croissance du garçon, peu de progrès avaient été accomplis dans son
traitement. À la fondation suisse Miséricorde créée par Bolan pour accueillir
des orphelins de guerre de toutes nationalités, la dévouée Viviane Beck
désespérait d’entendre un jour le fils de Liang parler de nouveau. Intéressé
par l’histoire racontée par l’Exécuteur, le professeur avait accepté de passer
par Genève à son retour en Autriche, pour examiner l’adolescent. Mack Bolan ne
se berçait guère d’illusions, mais, à la mort de Liang, il s’était fait le
serment de s’occuper de Cheng. Jusqu’à sa propre mort, s’il le fallait. Il l’avait
confié à Viviane Beck, rencontrée lors de ce dramatique blitz thaïlandais[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref1][1].


Il avait trouvé en elle la directrice idéale pour
la Fondation Miséricorde, et depuis, la plupart des fonds qu’il confisquait aux
mafias au cours de ses combats servaient à cette cause, par le biais de banques
domiciliées dans divers paradis fiscaux. Exactement par les mêmes circuits que
ceux utilisés par l'Organized Crime, mais dans un but diamétralement
opposé.


Plongé dans ses pensées, l’Exécuteur avait passé
les contrôles et récupéré son unique bagage. Son sac de voyage habituel, mais
qu’il faisait à présent voyager en soute, à cause des contrôles devenus
draconiens depuis le funeste 11 septembre. Si les fonctionnaires français
avaient connu la vraie nature des « biscuits pâte à tarte », des « monnaies
d’Herman » et de la machine à écrire contenus dans son sac...


Il était presque 22 heures quand, ayant récupéré
son bagage, il gagna la sortie de l’aérogare pour y prendre un taxi. En France,
il ne se sentait pas en danger, et son traditionnel passage par les toilettes
d’aéroport pour y remonter les pièces du Snake dissimulées dans l’antique Japy
portable ne s’imposait pas. Dehors, malgré l’heure tardive, la température
était encore élevée en ce début d’été. Attendant sagement son tour dans la
queue de passagers, Bolan en profita pour activer son téléphone portable. Un
satellitaire mis au point pour les agents du F.B.I. et de la C.I.A., et que le
génial Herman « Gadgets » Schwarz avait spécialement adapté aux
besoins de l’Exécuteur. Tout en suivant la file, il souffla dans le micro du
combiné :


— One.


Il entendit une sonnerie, puis une voix :


— Hello ?


— lt’s me, renvoya-t-il sobrement.


Aussitôt, son correspondant enchaîna :


— Room two six three.


Bolan raccrocha, et, l’instant d’après, il
prenait place dans son taxi, une Mercedes dont le cuir des coussins sentait
encore le neuf.


— Le Kyriad Prestige, rue Mortier,
lança-t-il au chauffeur.


L’avant-veille, par téléphone, il y avait réservé
une chambre pour la nuit, au nom porté sur son vrai faux passeport australien
de Peter Lost. Après un assez long périple dans une circulation plutôt fluide,
le taxi déposa le Guerrier devant l’hôtel. Son sac à l’épaule, il alla
directement au desk, accomplit les formalités, avant de prendre possession de
sa chambre au quatrième étage. Après une douche rapide, il sortit, reprit
l’ascenseur, se retrouva deux étages plus bas dans un couloir identique, alla
frapper à la porte 263. Une porte qui s’ouvrit presque aussitôt.


— Hello, Striker.


— Hello, HaL Harold Brognola, plus haut
fonctionnaire U.S. que nature. Même en survêtement d’intérieur, même en
sandales. Avec ses cheveux drus de couleur poivre et sel, sa face aux traits
réguliers marqués seulement de petites ridules plus nombreuses d’année en
année, son regard aigu derrière ses lunettes sans monture, le numéro Un du Justice
Department ne pouvait guère passer pour un poète. Sur la table basse du
coin salon, une bouteille de whisky, de la glace, deux verres, et un dossier
cartonné rouge. Désignant un fauteuil à Bolan, le fédéral demanda :


— Bon voyage ?


— Pas de problème, répondit Bolan en
s’asseyant sans faire de commentaires inutiles.


— Tu as dîné ?


— Dans l’avion, précisa le Guerrier avec une
moue.


Même en business-class, les repas
n’étaient plus ce qu’ils avaient été. Tandis que Brognola servait les whiskies,
l’Exécuteur s’enquit, un soupçon surpris :


— Un problème dans le secteur ?


À part un voyage forcé et inattendu au tout début
de sa guerre contre la mafia[bookmark: footnote2][bookmark: _ftnref2][2], et un passage
éclair en Corse quelques années plus tard, la France n’avait jusqu’alors guère
été le théâtre de prédilection de Mack Bolan. Certes, les mafias italiennes
étaient depuis longtemps installées dans le sud, certes les Russes les avaient
rejoints depuis peu, mais tout s’y passait plutôt dans la discrétion. Presque
dans le feutré. Principalement le blanchiment d’argent sale, notamment dans
l’immobilier. Et les grands patrons avaient leur siège social en Italie ou en
Serbie Monténégro. Prenant place en face de Bolan, le fédéral secoua la tête.


— Pas à Lyon. Sur la côte d’Azur. En
Espagne, en Italie, et chez nous aussi. Après.


Surpris, l’Exécuteur interrogea, froidement
ironique :


— Oh ! Tu veux que je blitze toutes les
mafias d’un coup ?


Esquisse de sourire du fédéral.


— Pour le moment, seulement les mafieux du
plan Attila.


Le Guerrier tiqua.


— Attila ?


Désignant alors le dossier rouge posé entre eux,
Brognola précisa, lapidaire :


— That. Ça.


Le fédéral prit le temps d’avaler une gorgée de
whisky avant de continuer :


— Depuis des décennies, la plupart des Etats
disposant de littoraux boisés voient ces derniers être la proie d’incendies de
plus en plus dévastateurs. Notamment l’Australie, la France, l’Espagne, le
Portugal et, plus près de nous, les States, avec notamment la Californie.


Mack Bolan opina. Toute l’Amérique conservait à
la mémoire ces incendies dévastateurs, qui avaient mis en péril des
agglomérations voisines de Los Angeles. Mais, bien que la France n’ait guère
été épargnée dans ce domaine, l’Exécuteur se demandait ce qu’il faisait ici. Hal
Brognola devait deviner ses pensées, car il enchaîna :


— Je suppose que tu sais quelle grande
organisation de police internationale a son siège à Lyon ?


— Interpol, bien sûr.


— Interpol, acquiesça le fédéral. Je suppose
que tu sais également quels sont les pouvoirs d’Interpol ?


Le Guerrier fit la grimace. De notoriété
publique, le rôle de l’organisation se limitait aux échanges d’infos et,
parfois, à des réquisitions menant à quelques opérations conjointes. Tout ceci
dans un océan de lourdeurs administratives et dans des labyrinthes procéduraux
propres à chacun des pays concernés. Le genre d’actions bien incapables
d’effrayer des mafias toutes-puissantes, à la fois prévaricatrices de flics, de
magistrats, et assistées d’armées d’avocats véreux.


— O.K., fit Bolan. C’est quoi, ce dossier ?


— Justement un dossier concernant certains
de ces gigantesques incendies de forêts, déclarés tant aux States qu’en Europe
et en Australie. Il a été communiqué à Interpol voici presque deux ans, et,
d’après certains fonctionnaires désabusés du Quai du Général De Gaulle[bookmark: footnote3][bookmark: _ftnref3][3],
il continue à faire joli dans les placards.


Hal Brognola exagérait sûrement un peu. Bolan
interrogea :


— On sait pourquoi ?


— Manque d’éléments probants.


Balayant l’espace d’un revers de main, Brognola
ajouta :


— En termes de jurisprudence internationale,
les écoutes téléphoniques ne constituent pas des preuves. Même quand elles sont
opérées à l’échelle mondiale et dans une optique antiterroriste.


Bolan commençait à comprendre.


— TU veux parler d’Echelon ?


— Affirmatif.


Le fameux système Echelon, les « grandes
oreilles » U.S. implantées un peu partout sur la planète, et dont les « mouchards »
satellitaires permettaient en théorie d’intercepter la quasi-totalité des
communications téléphoniques passées dans le monde. Même sur les portables. Un
système d’espionnage gigantesque, dont les attentats du 11 septembre et la
traque de Ben Laden et consorts avaient encore élargi le champ
d’investigations.


— Et alors ? interrogea Bolan.


— Alors, comme tu le sais, toutes les communications
du monde ne sont pas répertoriées, loin s’en faut. Selon les recherches
opérées, des mots clés sont programmés, qui permettent de sélectionner les
écoutes et de les classer par ordre de priorités.


Depuis la guerre contre les Forces du Mal chère à
George W. Bush, ces priorités s’appliquaient évidemment à des « clés »
de dépistage ciblées notamment sur Ben Laden, Molah Omar, Allah, Afghanistan,
Pakistan, plus quelques miniers d’autres, associées de près ou de loin au
langage des mouvances islamistes. L’Exécuteur savait ça. Il acquiesça et le
fédéral reprit :


— Or, depuis quelque temps et outre ces
vocables liés au terrorisme, les analystes de la N.S.A. en relevaient
régulièrement d’autres, notamment un. Très particulier.


— Attila, déduisit le Guerrier.


— Affirmatif. Attila. Un vocable prononcé
par des tas de gens, notamment en Italie, en France et en Espagne, mais
également en Russie, et le plus souvent associés à des conversations touchant
au business immobilier.


— Je vois, fit Bolan.


Dans la mythologie européenne, Attila était le
fléau de Dieu. Là où son cheval passait, l’herbe ne repoussait plus. Dans cette
affaire le béton semblait prendre la place. Les mafias, l’immobilier, les
incendies de forêts pour défricher des terrains en vue de construire ? Un
scénario un peu gros. Mais pour ces mafias qui pourrissaient le monde, rien
n’était impossible. Intéressé, il encouragea :


— Continue.


— Alerté par la N.S.A., poursuivit le
fédéral, le F.B.I. s’est aussitôt mis au boulot, criblant tous les interlocuteurs
téléphoniques en question.


— Et ?


— Tous ou presque étaient listés « mafias »
dans leurs fichiers.


— Et tout ça aurait un lien avec ces
incendies de forêts ?


— Affirmatif. Les analystes fédéraux sont
formels. Toutes les communications en question ont été disséquées mot à mot, en
anglais, en fiançais, en espagnol, en italien, en russe, et même en
serbo-croate.


— En serbo-croate !


Le fédéral opina.


— Plusieurs conversations passées entre un
abonnement « monde » et un autre « France », détenu
celui-là par un certain Dragan Miznic.


Le Guerrier fit la moue.


— Inconnu au bataillon, avoua-t-il.


— Normal. Chez nous aussi. Enfin, dans les
listings « mafia ». En revanche, il est connu des services de police
de Belgrade. Un minable truand de quartier, devenu plus ou moins trafiquant de
tout et rien, notamment d’armes. À petite échelle. Ancien artificier de
l’armée, viré pour trafic de matériel, il a été condamné ensuite pour avoir
continué le même trafic... toujours avec l’armée. Il a quitté la Serbie pour
l’Italie, d’où il s’est fait refouler, a fini par atterrir en France où il a
obtenu le statut de réfugié politique.


— Quoi ?


Petit sourire neutre du fédéral.


— Visiblement, les Français ignorent son
passé crapuleux. Il faut dire, ironisa Brognola, qu’énormément d’archives ont
disparu à Belgrade pendant les bombardements par nos avions. Comme en ce moment
ce n’est pas le beau fixe entre Washington et Paris, on a décidé de garder
provisoirement l’info pour nous.


— Hon, fit Bolan. Il est mouillé dans les
incendies, ce Miznic ?


Un ancien artificier de l’armée serbe, ça
connaissait des tas de moyens d’allumer des feux. Brognola avala une gorgée de
whisky et, pendant que Bolan l’imitait, il renseigna :


— Les mots foyer, feu et forêt ressortent du
criblage de ses conversations avec son correspondant à l’abonnement « monde ».
Un correspondant à l’accent nettement russe, et des conversations plus que
suspectes. On m’en a fait parvenir une transcription, que je t’ai apportée,
précisa le fédéral en désignant le dossier rouge. De plus, Miznic a récemment
été interrogé par les gendarmes, dans le cadre des enquêtes sur les derniers
grands incendies des Bouches-du-Rhône. Dénoncé par des témoins qui auraient
aperçu sa moto dans le secteur, peu avant les premiers feux.


Brognola marqua un temps, ajouta :


— Et, cerise sur le gâteau, le Serbe a
disparu du meublé qu’il louait à Marseille. Suite aux assassinats de deux
privés qui le pistaient pour le compte d’une victime des incendies de forêts,
la gendarmerie l’avait de nouveau convoqué. Sans succès. Interrogée par les
gendarmes, Elena Radovitch, la copine de Miznic, serbe d’origine elle aussi,
prétend qu’il est parti tenter sa chance en Italie et qu’il devrait la
contacter. Petit plus tendant à conforter ce témoignage, la moto du Serbe a été
ramassée par les services de la préfecture, après plusieurs jours de constat
d’abandon du véhicule sur la voie publique. Les coordonnées d’Elena Radovitch
sont dans le dossier, ainsi que celles de la « cliente » des privés
assassinés. Une certaine Lisa Regiani dont la mère a péri dans un des
incendies.


— O.K., grommela le Guerrier. On sait qui
est ce fameux correspondant, abonné « monde » ?


Petite grimace de Brognola.


— Hélas non. L’abonnement a été enregistré
au nom d’un holding dont le siège social se situé au Lichtenstein. On a
vérifié. Société écran type. Avec des tentacules tous azimuts, dans divers
paradis fiscaux, dont plusieurs sont liés à la promotion immobilière
internationale et aux travaux publics.


— Et Interpol, dans tout ça ?


— Nous y voilà, répondit le fédéral.


Il prit le temps de remplir les verres et d’y
remettre de la glace avant de reprendre :


— À Interpol, nous avons quelques amis. Des
fonctionnaires de toutes nationalités qui, comme nous, ne croient plus guère
aux méthodes classiques en matière de combat contre le terrorisme et le Crime
Organisé. Ce qui est souvent lié, ajouta Brognola d’un air dépité. Sans mafias
pour les soutenir et les fournir en logistique, la plupart des mouvements dits
indépendantistes ou pseudo révolutionnaires n’existeraient même pas. Or, ces
amis estiment que nous devons combattre ces ennemis-là en utilisant leurs
méthodes.


Question mafias, c’était ce que l’Exécuteur
faisait depuis des années. Précisément avec l’aide de Brognola.


— Ces amis m’ont fourni tous les éléments
dont ils disposaient sur la liste des gens concernés par ces communications. En
espérant qu’on puisse en faire quelque chose. J’ai tout classé là-dedans,
acheva-t-il en désignant de nouveau le dossier rouge. Une liste de responsables
mafieux à divers niveaux, tous fiés à ce plan Attila. La plupart russes ou
issus des pays baltes, « logés » directement ou par personnes
interposées.


Sauf que les mafieux, ça bougeait plutôt plus que
le commun des mortels. Moralité : agir vite. Brognola marqua une pause,
avant d’ajouter, l’air songeur :


— Tous logés, sauf ce type. Le fameux
correspondant à l’accent russe de Miznic. Dommage. Car, dans le plan Attila, il
semblerait que tout part de France. Ce type pourrait donc être l’élément
susceptible d’éclairer les zones d’ombre éventuelles de la liste.


Et surtout, faute de trouver ce type, le blitz
français pourrait tout simplement ne pas avoir lieu. Le numéro Un du Justice
Department commenta :


— Bien sûr, pour le reste, tu vas devoir
voyager un minimum. En revanche, tu n’auras qu’à suivre la piste. Méthode
I.L.E., acheva Brognola.


La méthode basique. La plus simple, la plus
expéditive. La préférée de l’Exécuteur. Identification, localisation,
élimination. En matière d’identification et hormis le mystérieux correspondant « russe »
de Miznic, le principal semblait être déjà fait. À un détail près. l’Exécuteur
s’enquit :


— Et pour mon matériel ?


Sous-entendu un arsenal plus conséquent que le
Snake et les petits gadgets mortels contenus dans son sac de voyage. Désignant
le dossier rouge, le fédéral indiqua :


— À l’intérieur de la couverture. Le numéro
de portable d’un certain Ali. Basé à Marseille. Son fief, les cités dites
sensibles. Selon mes sources, il contrôlerait la plupart des trafics de son
secteur. Dont les armes.


Avec une moue dégoûtée, le fédéral souffla :


— Une merde ambulante, un minable. Mais il
doit savoir des tas de trucs. Pourrait être une source possible. À « travailler »
éventuellement Si tu le sens... et comme tu le sentiras. C’est un con, ajouta
Brognola avec mépris. De toute façon, il n’est pas à nous.


« Nous » signifiait les Services
américains au sens large du terme. En revanche, peut-être que les flics
français... Tandis que l’Exécuteur enregistrait le message, son ami reprenait :


— Tu t’appelles Jo « Stark », tu
as fait un an à la centrale de Fleury-Mérogis dont tu es sorti l’année
dernière. TU y as connu un dénommé Charlie « Finger », et c’est lui
qui t’a parlé d’Ali. Un méchant sérieux, ce « Finger ». Sept ans de
cabane pour trafic de jeunes Africaines. Black, force de la nature, ancien
boxeur amateur. Balafres tribales sur la tronche et l’auriculaire de la main
gauche sectionné. D’où son surnom Ali l’a bien connu, alors méfiance. Dans ces
cités, on ne sait jamais où on met les pieds. C’est à peu près aussi cool que
dans les banlieues de Los Angeles.


Le Guerrier esquissa une ombre de sourire. Depuis
le 11 septembre, les Américains voyaient des « fous de Dieu » partout.



— J’allais oublier ! s’exclama le
fédéral. Ton amie. Gina Lœlla.


Gina Lœlla. La super flic de la cellule italienne
antimafias, l’amie avec laquelle il avait partagé certains de ses blitz. Une
sacrée fille ! Intrigué, Bolan renvoya :


— Oui ?


— Elle est ici.


— À Lyon ?


— Affirmatif. Elle participe à nos travaux.
Elle m’a dit qu’elle t’appellerait quand tu serais à Marseille.


— Des tuyaux ? interrogea le Guerrier,
intéressé.


Moue de Brognola.


— Je ne sais pas.


Levant son verre, il souhaita :


— So long, man.


L’entretien était terminé. Ils portèrent un toast
muet, finirent leurs verres, puis, le dossier rouge sous le bras, Mack Bolan
quitta son ami, regagna sa chambre, ouvrit le dossier et, dans sa mémoire aussi
fidèle qu’un ordinateur, les éléments de son nouveau blitz commencèrent à
s’ordonner. Désormais, et à part quelques détails à éclaircir, l’Exécuteur
n’avait plus qu’à planifier.


Et à exécuter.
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Puisque l’Exécuteur était en France, autant
commencer par là. Il manquait un élément au dossier de Brognola et, s’il devait
le découvrir, ce serait sans doute à Marseille. Alors il avait pris le train.
Le T.G.V. Aussi rapide que l’avion tous temps confondus, et sans contrôles de
bagages. Débarqué au centre de la cité phocéenne deux petites heures plus tard,
il avait cherché un 4x4 à louer. On lui en avait promis un pour le lendemain et
il était reparti au volant d’une 306. Sans clim. En pleine canicule. Peu après,
il avait pris possession de sa chambre retenue depuis Lyon. À cette saison, une
chance. Un hôtel modeste du quartier de la gare St Charles. Sans doute
provisoirement. Selon des événements qu’il comptait bien déclencher très vite.
Pour ce faire, deux options s’offraient, et la première se trouvait à moins de
trois mètres de lui. Micro en main.


Elena Radovitch. La petite amie de
Dragan Miznic.


Sur la côte, la saison battait son plein et la salle du Blue-Star était
bondée. De la fumée à couper au couteau et des décibels à exploser les tympans.
Plantée sur une scène grande comme un mouchoir, vêtue d’un mini short
rose et d’un T-shirt blanc coupé net juste sous les seins, la jeune Elena se
déhanchait au rythme de My way. Le sirop étemel. Blonde aux cheveux
longs frisés, plutôt jolie et bien roulée, la Serbo-Croate faisait plus jeune
que les vingt-cinq ans consignés dans le dossier de Brognola. Elle avait une
voix un peu rauque, intéressante, et chantait plutôt bien. Sans doute un des
critères d’embauche. Car, comme les autres serveuses de l’établissement, elle
se produisait régulièrement sur scène, encourageant ainsi les ardeurs
des clients, auxquels le trac et les « prestations artistiques »
étaient censés donner soif.


Mais comme Bolan n’avait pas l’intention de
chanter, il se contentait d’attendre. Le Blue-Star était un karaoké branché. La
jeunesse marseillaise dorée s’y pressait tous les soirs, et hors tour de chant,
les serveuses s’asseyaient avec des clients, histoire de papoter... et de
pousser à la consommation. Selon le dossier, la boîte appartenait à un groupe
limonadier de réputation solide. Apparemment clean. À son arrivée, le Guerrier
avait craint de détonner dans le décor. Mais d’autres clients avaient débarqué,
dont certains bien plus âgés que lui. Genre notables encanaillés. Alors, adossé
au bar, décontracté et observant mine de rien mais attentivement la faune
présente, il sirotait tranquillement son whisky. Au premier rang devant la
scène, quelques types esseulés, dont un grand rouquin passablement éméché, qui
dévorait Elena Radovitch des yeux. Comme Bolan. Mais lui n’était pas ivre. Il
savait ce qu’il faisait et plusieurs fois déjà son regard avait capté celui
d’Elena.


Une ou deux fois sur scène, deux ou trois en
dehors... et de nouveau sur scène, un instant plus tôt. D’abord indifférente,
l’expression de la fille avait changé sous l’insistance de ce regard qui ne la
quittait pas. Et, à l’instant, il avait cru y lire une certaine forme
d’intérêt. Ici, les serveuses touchaient sur chaque bouteille vendue. Dans cinq
minutes, Elena serait au bar avec lui. Il en était sûr. Et il offrirait le
champagne. Certain aussi. Parce que c’était l’usage, qu’il devait faire comme
tout le monde et qu’il devait absolument lui parler.


— Salut.


Elena Radovitch. Bolan l’avait vue quitter la
scène, l’avait presque perdue dans la petite foule. Et soudain elle fut là.
Devant lui, à la fois menue et parfaitement moulée par son mini-short et son
haut confetti. Vraiment mignonne. Avec des yeux clairs. Ou bleus ou gris, ou
verts. Difficile à voir, dans ces lumières mouvantes. Le bar était pris
d’assaut et ils étaient un peu bousculés. Apparemment de plus en plus éméché,
le grand rouquin l’avait suivie, croyant sans doute pouvoir enfin l’aborder.
Décidément collant, il réussit à s’infiltrer entre Bolan et le comptoir,
réclamant à cor et à cri une caïpirina qui n’était sûrement pas sa première. Il
fallait crier pour se faire entendre et le Guerrier cria :


— Salut. Tu chantes bien.


— Tu trouves ?


— Oui.


— Merci.


Dans le regard levé sur lui, le Guerrier vit
flotter une lueur intriguée. Comme si la copine de Miznic cherchait ce qui
n’allait pas en lui.


— T’es américain ?


— Tu bois quelque chose ?


— Si tu veux. Une coupe.


Bolan appela la barmaid et passa commande. La
coupe arriva si vite sur le comptoir qu’elle ne pouvait qu’être préparée à
l’avance. Amusé, il répondit :


— Australien.


— Ah ! Je me disais bien.


La sono avait augmenté et ils devaient maintenant
presque hurler. Le genre de truc qui brisait les élans romantiques. Les
confidences aussi. Ce que le grand rouquin toujours accroché au comptoir avait
bien compris. Ayant enfin obtenu sa caïpirina, il la dégustait avec délices,
les yeux fermés sur son bonheur et attendant son heure. Dès que Bolan aurait
lâché la fille... Après un regard autour d’eux et réunissant ses connaissances
en français, le Guerrier lança sa sonde :


— Il y a quelque temps, j’étais en Croatie.


Brusquement, le regard d’Elena Radovitch avait
changé.


Aigu. Presque méfiant.


— Mission humanitaire.


Un soupçon de méfiance en moins, les yeux de la
Serbo-Croate le fixaient toujours. Enfonçant le clou, il insista :


— C’est là que j’ai connu Dragan.


De nouveau la méfiance dans les grands yeux
clairs.


— Dragan ?


Bolan acquiesça.


— Dragan Miznic. Ton copain.


Elena pinça les lèvres.


— C’est plus mon copain.


Elle le fixait toujours, l’air de chercher à lire
ce qu’il lui cachait. Un regard intelligent. Presque dur, maintenant.


— D’abord, qu’est-ce qui vous dit que
c’était mon copain ?


— Lui.


— Quoi ?


— C’est lui qui me l’a dit 


Elena le regarda en coin.


— C’est quoi, ce plan ?


Le Guerrier fit mine de douter soudain :


— Tu t’appelles bien Elena ?


— Ça, tout le monde le sait, ici.


— O.K., alors t’es la bonne personne.


— La bonne personne pour quoi ?


Le moment pour Bolan de servir sa fable.


— C’est que... j’ai eu Dragan au téléphone
la semaine dernière et il m’a dit que je le trouverais ici, le soir. Enfin, la
plupart des soirs.


Après un regard alentour, il commenta :


— Je l’ai pas encore vu.


Elena Radovitch secoua ses boucles blondes.


— Pas là.


De moins en moins bavarde, la karaokeuse. Bolan
poussa un peu plus loin :


— Justement. Quand je l’ai eu au téléphone,
il m’a dit que s’il n’était pas au Blue-Star, tu me dirais où le trouver.


— Ah.


Pas facile, la gamine. Elle commençait à se
braquer. Esquissant un sourire désarmant, le Guerrier tenta encore :


— Alors... me voilà.


— Je vois.


Elena n’avait pas touché à sa coupe de champagne.
Le truc classique. Les hôtesses se faisaient servir, mais elles devaient
conserver la tête froide. Tandis que Bolan sirotait une gorgée de whisky, elle
déclara soudain, comme pour en finir avec lui :


— Il est parti, Dragan. En Italie, je crois.


Shit !


Visiblement, elle en voulait à son copain. Et
puis elle semblait pressée de changer de client. Comme inquiète maintenant,
elle lançait de fréquents regards autour d’eux. Crispée, elle ajouta :


— J’espère que t’as pas fait un trop grand
voyage pour le voir. Parce qu’il ne reviendra sûrement pas.


Bolan se gratta la tête.


— Ben... c’est embêtant. Son portable ne
répond plus, et il m’avait promis de me présenter des gens. Pour un job.


Elena avait froncé les sourcils.


— Je connais ses jobs. Pas reluisants.


L’air embêté, le Guerrier insista :


— Peut-être, mais faut bien vivre. Toi, tu
fais dans le karaoké, moi je me débrouille comme je peux. Comme lui. Il m’avait
parlé d’une combine. Paraît que c’était bien payé.


— Je connais pas.


Elena piaffait sur place. Pour elle, le contact
était terminé. Mine de rien, Bolan s’était placé de telle sorte qu’il la
coinçait. Jouant à fond son personnage, il pressa :


— Dis-moi juste si t’as entendu parler de ce
job ! Un truc pour des mecs dans l’immobilier.


— Connais pas.


— Bordel ! T’étais sa copine ! Il
t’en a sûrement parlé ! Des terrains à déboiser. Par le feu. Ces types, je
veux dire, les gens qui l’ont embauché chercheraient des spécialistes. Je sais
faire ça. J’ai été artificier à l’armée. Comme Dragan. Tu pourrais pas le
joindre et...


— Non. Je peux pas. Comme tu l’as dit, son
portable ne répond pas.


Cette fois, Elena Radovitch semblait vraiment en
avoir assez. Prête à forcer le passage, voire à ameuter les videurs. Sur la
scène, deux filles et un jeune gars s’étaient mis à reprendre une vieille scie
du groupe Abba et la foule tapait en rythme dans les mains. Prestation très
moyenne, et très assourdissante.


Griffonnant un numéro de téléphone sur une
serviette en papier, il la lui donna en tentant encore :


— Si des fois Dragan t’appelait, passe-lui
ça. Mon hôtel en ville. J’y suis pour deux ou trois jours.


Elena prit la serviette sans enthousiasme, la
glissa dans la poche revolver de son short prit tout de même la peine de
butiner une goutte dans sa coupe avant de déclarer :


— Bon. Faut que je bosse. Salut.


— Salut, renvoya Bolan en la regardant se
fondre dans la foule.


Il était perplexe. Elena mentait. Elle
connaissait au moins en partie les activités de son ancien jules et le numéro
joué par Bolan l’avait inquiétée. Cela se voyait. Mais si les gendarmes avaient
fait chou blanc avec elle, il avait peu de chances d’obtenir plus. Pas vraiment
déçu, d’ailleurs. Il s’y était attendu. En l’abordant ainsi, il n’espérait pas
ses confidences, mais tout à fait autre chose. Restait à attendre la suite. Si
suite il y avait, ce à quoi il ne croyait plus guère. Sans même finir son
whisky et la tête pleine de décibels, il quitta le Blue-Star, et le grand
rouquin ivre avec sa caïpirina. Toujours les yeux fermés. De plus en plus
éméché. Il n’avait même pas vu son « idole » quitter le bar.


L’Exécuteur avait à faire ailleurs. Dans une de
ces « zones de non-droit », dont on disait la France truffée. Sitôt
dehors, il décrocha son satellitaire.


— C’est toi, Jo « Stark » ?


Le type était court sur pattes, massif, avec une
tête crépue, un gros anneau d’or à l’oreille gauche, de fines moustaches sous
un large nez aplati et une barbichette ridicule à la pointe du menton. Pas un
Arabe. Un Black. Dans les vingt-cinq ans. Sous la visière de sa casquette
orange, les petits yeux légèrement bridés fixaient Bolan dans le cadre de sa
glace de portière baissée. Genre inquisiteur et méfiant. Gueule mauvaise.


Pas vraiment impressionné, ni par le regard du
Black ni par la stature imposante de ses deux acolytes, le Guerrier renvoya :


— C’est toi, Ali ?


— Ça se peut.


— Dans ce cas, ça se peut que je sois Jo.


— T’as le fric ?


— T’as le matos ?


Petit temps mort, et, de plus en plus méfiant, le
Black interrogea :


— Comment tu dis que t’as connu Charlie ?


Bolan avait vaguement résumé sa « légende »
au téléphone, lors de leur premier contact II répéta, laconique :


— Cabane. À Fleury. On avait la même
spécialité. Les gonzesses. Sauf que moi, c’était des Jaunes.


Tandis qu’Ali consultait ses copains du regard,
il insista :


— Et le matos ?


Après une hésitation, le barbichu indiqua les
bâtiments de la cité. Un alignement de béton gris, que la plupart des
réverbères bousillés du secteur n’éclairaient plus. Sans doute depuis
longtemps.


— Là-bas, mec. Y a tout le matos que tu
voudras.


Petite pause, bref regard alentour. Au-delà des pelouses râpées, un groupe
de jeunes chahutaient sur les marches d’accès d’un bâtiment. À leurs pieds, un
gros transistor débitait plein pot le rap de rigueur.


— Alors, le fric, tu le montres ?


— Quand je verrai le matériel.


11 y eut un flottement dans le trio. Visiblement
très méfiant il fixait Bolan de ses petits yeux bridés. Tous les trois avaient
les mains dans le dos, accrochées à leurs ceintures. Leurs bas de chemisettes
flottants ne cachaient sûrement pas des sucres d’orge. Sèchement le Guerrier
pressa :


— On dort là, ou on traite ?


Ce genre de petits loubards ne l’avait jamais
inquiété. Forts en groupe. Jamais individuellement. Après un quintal
d’hésitations destiné à montrer aux siens qui était le chef, le nommé Ah grinça :


— O.K., man. Dans un moment. Mais si
tu fais le con, je t’allume.


Il avait accompagné sa menace d’un mouvement
édifiant de la main sous sa chemisette.


Sans quitter son regard, l’Exécuteur questionna :


— Ça se passe où ?


Indiquant les bâtiments gris, Ali répondit :


— Par là. On montera dans ta tire.


Bolan secoua la tête.


— Tu monteras. Seul. Tes copains
iront à pied.


Il crut que l’autre allait exploser. Mais, par
téléphone, le Guerrier lui avait indiqué sa liste. Pas d’herbe, pas de poudre,
pas de krak et pas d’Ecstasy non plus. Ils avaient tout ça en « magasin »,
mais Bolan n’achetait que du matériel de combat. Du vrai. Un deal important
pour ce genre de petit gang habitué à ne fournir que la pègre marginale du
secteur. Après une nouvelle hésitation, le Black grogna :


— Alors, on te fouille.


— Et je te fouille aussi et tout le monde
fouille tout le monde et je fouille aussi cette bande de rigolos, railla
froidement l’Exécuteur en faisant allusion à la bande au transistor qui les
observait de loin. T’as vu ça dans quel film ?


Des étincelles dans les yeux, Ali émit une espèce
de feulement. À demi caché dans son dos, son bras droit s’était soudain raidi,
et ses copains l’imitèrent.


— Tu devrais pas jouer à ça avec moi, mon !


La voix d’Ali avait viré à l’aigu et la tension
était palpable. Discrètement, la dextre du Guerrier avait glissé sous sa
cuisse, empoignant la crosse du Snake. Hal Brognola avait raison. Dans ces
cités, on ne savait jamais où on mettait les pieds. Mais Bolan avait un rôle à
jouer.


Posant sa main sur le levier des vitesses, il
renvoya :


— Si c’est comme ça, ton matos, tu peux te
le carrer.


Prenant ses acolytes à témoin, écartant les jambes pour bien asseoir sa
position, il chuinta :


— Putain ! T’arrêtes d’embrouiller, mec !
Où tu te crois ? Ici, y a des lois à respecter !


Des lois ! Le Guerrier sentait la moutarde
lui monter au nez. Pourtant toujours aussi glacé, il gronda :


— Fuck, your laws, man. Ou tu
traites, ou je repars avec mes beaux dollars.


Mais, alors que la situation semblait bloquée, le
regard de Bolan fut soudain attiré de côté.


Là, à moins de trente mètres et débouchant à
l’angle d’une ligne d’immeubles, des feux tricolores venaient de crever la
nuit.


Une voiture de police. Qui fonçait sur eux.
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Tel un fauve fondant sur sa proie, la voiture
arrivait droit sur eux. Mais alors que Bolan se disait que les choses prenaient
un tour catastrophique, les flics passèrent devant eux sans ralentir. À travers
les glaces fermées du véhicule de police, le Guerrier avait senti des regards
peser brièvement sur eux. La voiture disparut derrière un autre bâtiment et il
grinça dans un ricanement :


— Les pédés !


Puis, à Bolan qui scrutait le secteur avec un peu
d’appréhension, il cracha :


— Font plus que passer, ces enculés. Quand
ils s’arrêtent, on les allume.


Décidément, ils allumaient beaucoup,
ces jeunes gens.


L’alerte passée, un des gros bras avait sorti un
portable de sa poche et murmuré un mot dans l’écouteur. Bolan le vit
s’éloigner, parlementer un instant avant de tourner la tête vers lui pour lui
adresser un signe négatif. Le Guerrier commençait à trouver le manège un peu
longuet.


— Bon, fit-il, impatient. On y va ?


L’épisode flics passé, il avait
pourtant l’air d’hésiter.


— T’es un peu en avance.


— Et alors ?


— Alors, faut attendre.


— Pas le temps, renvoya l’Exécuteur.


Buté, l’autre insista :


— Y en a pas pour longtemps.


Tout ça sentait mauvais. Ces flics qui
circulaient sans s’arrêter, cette attente qui s’éternisait. Brognola l’avait
prévenu. Fiables comme des savonnettes mouillées, ces minables. Pendant ce
temps, il y avait eu un nouvel échange de regards entre les trois. Celui qui
avait le combiné à l’oreille parlementa encore, secoua de nouveau la tête.


— On attend, résuma Ali.


— Dans ce cas, soupira Bolan, sans moi 


Il n’allait sûrement pas passer la nuit dans
cette banlieue crade. Il avait empoigné le levier de vitesses et s’apprêtait à
passer la première, quand le balèze au téléphone leva le bras.


— Ça va ! Ça va ! On y va !


Après un ultime regard au type au portable, le
chef menaça :


— O.K., mec. On y va. Mais si tu
m’embrouilles...


— Je sais, coupa Bolan. Tu me crèves les
yeux, tu me coupes les joyeuses, tu m’éventres et tu répands mes boyaux jusque
dans la chambre de ma mère que tu niques au passage. C’est ça ?


Son français était finalement acceptable, car
l’autre en resta bouche bée. Et puisque l’intimidation n’avait vraiment pas
l’air de prendre, il ricana :


— T’es un gros futé, toi !


Puis, pour bien montrer qui était le maître, il
ôta le calibre qu’il portait dans le dos pour l’enfiler sous le devant de sa
ceinture.


Montrant le coffre de la voiture et sans demander
l’avis de Bolan, il ordonna à un de ses gros-bras :


— Mate un peu là-dedans, toi.


Comme par enchantement, un flingue apparut dans
la pogne de l’intéressé. Comme s’il s’attendait à voir en surgir une armée de
flics, Ali ouvrit la malle arrière avec méfiance, y jeta un coup d’œil, se
redressa en hochant la tête et lâcha du bout des lèvres :


— Cool.


Tandis que ses deux copains se décidaient enfin à
bouger en direction des bâtiments, le Black s’installa près de Bolan en
ordonnant :


— Suis-les. Doucement.


Un vrai dur, mais qui conservait quand même ses
porte-flingues à proximité. Il était plus de 1 heure du matin, pourtant des
ombres suspectes apparaissaient çà et là, disparaissant aussitôt dans
l’obscurité. Les guetteurs. Comme dans toutes les cités sensibles de la
planète. Bolan connaissait. Après un périple compliqué entre allées et parkings
de surface, Ali désigna une rampe inclinée s’enfonçant sous un immeuble.


— Par là.


Entrée de parking souterrain. Avec deux ombres là
aussi, flanquant l’entrée, à peine entrevues dans le pinceau des phares. Ici,
plus un seul réverbère en fonctionnement. On était en terre conquise, interdite
aux non-initiés. Celle de l’économie souterraine, de tous les trafics, de tous
les dangers. Bolan aurait préféré « traiter » à l’extérieur. Il
allait le faire savoir à Ali, quand il lui sembla entrevoir d’autres
clignotants tricolores au détour des immeubles. La police. Ne manquerait plus
qu’il se fasse arrêter pour trafic d’armes. Alors... À l’approche de la
Peugeot, une des « ombres » se matérialisa, alluma une torche et
descendit la rampe devant eux. En bas du plan incliné, la porte basculante du
parking commençait de s’ouvrir. Elle ne l’était pas encore complètement qu’Ali
ordonnait de nouveau :


— Roule.


Bolan obéit, vit le cerbère raccrocher un gros
porte-clés à sa ceinture, eut le temps d’apercevoir une crosse d’automatique
entre les pans de sa chemisette. Un Blanc. Crâne rasé, grand, moustachu, avec
une gueule pleine de boutons, un regard noir et aigu de tueur psychopathe et un
portable à l’oreille. Entre vingt et vingt-cinq ans lui aussi. Dans le business
du secteur, pas de gamins. Rien que de jeunes vrais durs. De la bonne grosse
criminalité en super forme. Tandis que, précédé par les deux balèzes, il
faisait descendre la rampe à la voiture, le Guerrier vit dans le rétro le
psychopathe au portable et son ombre qui suivaient. Ça faisait déjà cinq
méchants pour accompagner Bolan. Sans importance. Outre le Snake, il
transportait dans ses poches de quoi calmer d’éventuelles ardeurs assassines.
D’ailleurs, ces minables étaient là pour le business, et la rumeur d’une
entourloupe les aurait discrédités sur le marché. Dans la nébuleuse criminelle,
les nouvelles circulaient plein pot, et les réputations se défaisaient tout
aussi vite. Dans le parking souterrain, seules quelques veilleuses crasseuses
et la torche assuraient un vague éclairage. Peu de véhicules sur les emplacements,
dont quelques-uns privés de roues, voire de portières. Le marché local aux
pièces détachées. Papiers gras et détritus divers voletaient au passage de la
voiture et les murs étaient couverts de graffiti. Certains dédiés aux flics,
d’autres à des prénoms de filles. Tous très obscènes.


— Deuxième sous-sol, précisa Ali en
indiquant la poursuite de la rampe.


Bolan obéit, se retrouva au second niveau. Lui
aussi privé d’éclairage, lui aussi quasi désert hormis quelques épaves.


— Au fond, indiqua son guide.


Déjà arrivés à l’extrémité du parking, les deux
balèzes attendaient devant une porte métallique fermée. Sur la tôle peinte
figurait au pochoir le mot : caves.


— Devant la porte, commanda Ali. Coffre
ouvert.


De toute sa longue croisade contre le Crime
Organisé, l’Exécuteur n’avait jamais eu affaire à fourgueurs d’armes aussi
paranos. Coupant le contact, il empocha la clé en ironisant :


— Par les temps qui cornent...


D’un ton glacé. Ali ouvrit la bouche, la referma
et, tandis que le Guerrier s’apprêtait à quitter la Peugeot, il l’arrêta :


— Un moment.


— What ?


Mine de rien, les doigts de Bolan s’étaient
approchés de la crosse du Snake dépassant sous sa cuisse.


— On attend, grogna Ali,
buté.


La tension était remontée. Pendant ce temps, le
boutonneux au regard de psychopathe joua de son trousseau de clés et ouvrit la
porte sur un couloir où la lumière brillait. Il la referma dans son dos et Ali
répéta :


— On attend.


Le ton était inquiet. Heureusement, l’absence du
psychopathe fut plutôt brève. Il reparut, souffla quelques mots à l’oreille
d’Ali qui cracha :


— Putain !


Puis, se tournant vers Bolan, il décréta :


— Faut attendre.


— Pas question, renvoya le Guerrier, jouant
son rôle de truand. Y en a marre. Je me tire.


Il remit le contact, fut aussitôt arrêté par son
voisin.


— Ça va ! On y va !


Puis, à son acolyte toujours penché à la portière
de la Peugeot, il répéta :


— On y va.


Apparemment contrarié, le type aux clés grogna
quelque chose d’incompréhensible, finit par hocher la tête. Pendant ce temps,
le Guerrier avait remisé le Snake dans sa ceinture et quitté le véhicule. Ali
en fit autant et, montrant d’un coup de menton le cadre de la porte, il maugréa :


— Magne.


Tandis que les cerbères demeuraient sur place,
Ali, ses gros-bras et Bolan pénétrèrent dans le couloir. Un boyau sinistre où
quelques lampes sales jetaient leurs rayons jaunâtres sur une débauche de
graffiti. Ils passèrent un large dégagement destiné à la remise des vélos et
des poussettes, mais plein aussi de cartons et d’épaves diverses, se
retrouvèrent dans un autre couloir où s’ouvrait une enfilade de portes de bois
brut, pour la plupart défoncées. Cela sentait les poubelles, l’urine... et le
shit. Pour ce dernier, très fort. D’ailleurs, de la fumée stagnait au ras du
plafond bas, auréolant les lampes grillagées d’écharpes grises et mouvantes. Au
milieu du couloir, trois types à sales gueules grillaient tranquillement un
joint devant une porte fermée. Trois Blancs, dans les mêmes âges que l’équipe
d’Ali. En jeans genre sac à merde ceinturés ras du cul, avec leurs Marcels
découvrant abondamment des musculatures avantageuses, ils regardaient venir le
quatuor. Au passage, l’un d’eux détailla Bolan sans vergogne, l’air de le
jauger, tandis que, derrière la porte, des grognements bestiaux résonnaient,
accompagnés de gémissements. Féminins.


Alors que le groupe dépassait la porte, un cri
résonna soudain derrière elle. Puis une voix entrecoupée de sanglots :


— Non ! Non ! Espèce... Espèce de
sal... Non !


Un cri de douleur. De peur aussi Puis des bribes
de plaintes. Incompréhensibles, chargées d’un fort accent. Suivies d’un bruit
de gifle, et d’un gémissement vite étouffé. Instinctivement, le Guerrier avait
tourné la tête et stoppé sur place.


Contrarié, Ali encouragea en montrant tout là-bas
le bout du couloir :


— On y va ! C’est au fond !


Devant le battant, les trois shiteurs s’étaient
figés, le fixant de leurs regards rougis, méchants. L’un d’eux avait porté une
main à sa poche revolver de jean, visiblement énervé.


— T’occupe, intervint Ali, de plus en plus
crispé. Des copains. Ils s’amusent Derrière la porte, la fille n’avait pas
l’air de s’amuser du tout. Bien qu’étouffées, ses plaintes résonnaient dans le
sous-sol à la façon d’un appel au secours. Bolan comprenait à présent les
réticences d’Ali. Un témoin étranger, le genre de truc à éviter.


— Hé ! Tu t’amènes !


Le jeune gars s’impatientait et ses gros-bras
aussi. Celui du trio qui avait la main dans la poche semblait prêt à faire une
bêtise, tandis que, dans la cave, les gémissements de la fille s’accentuaient
au rythme des grognements bestiaux. Ali adressa à Bolan une mimique rassurante :


— Cool, man ! T’es pas son père.


Il faisait allusion à la fille invisible. La
tension montait à la vitesse grand V.


— J’ai pas de fille, renvoya Bolan.


Sa voix avait changé. Sépulcrale. Et dans son
regard flottaient des reflets de banquise. Ce fut pourtant d’un ton vite
redevenu neutre et avec un haussement d’épaules qu’il lâcha l’instant d’après :


— J’espère qu’elle a un beau cul.


Les autres hésitèrent finirent par laisser fuser
de petits rires excités en se jetant des œillades de connivence. Après une
taffe sur son joint celui qui paraissait être le chef de la garde rapprochée
questionna Ali du regard. Parlant de Bolan ce dernier grogna :


— Il est cool.


Et ajouta pour le Guerrier :


— C’est une super meuf. Toute neuve !


Toute neuve, et vraiment pas d’accord, à en juger
par les plaintes de la fille et les gifles qui suivaient. De toute évidence,
ces ordures « formaient » une future prostituée. Comme Bolan ne
bougeait toujours pas, le jeune pourri enchaîna :


— Si t’en veux, faut payer.


Plus maquereau...


— Et attendre ton tour. Y en a déjà deux
dessus, ajouta la petite frappe en indiquant la porte du pouce.


Mack Bolan avait des envies de massacres. Et
aussi de se frapper lui-même. Mais dans sa situation il n’avait guère le choix.
Contre les calibres de l’équipe d’Ali et ceux supposés du trio, voire des « consommateurs »
en question, le Snake ne suffirait pas. Quant aux « monnaies »
d’Herman, elles étaient trop dangereuses en milieu clos. Surtout pour la fille.
En cas de vrai problème, les hommes de main des maquereaux de ce genre
laissaient rarement de témoins derrière eux. Glacé, il plaisanta :


— Je paye jamais sans voir.


Nouveau regard du jeune pourri vers Ali. Neutre,
ce dernier se tint coi. Arrogant et crachant par terre, le minable grasseya :


— O.K. Tout à l’heure, tu pourras voir.
Quand ils auront fini.


Le Guerrier avait beaucoup de mal à rester dans
son rôle. Ravalant la rage dévastatrice qui montait en lui, il tourna les
talons et suivit Ali. Un instant plus tard et après deux autres couloirs, le
deuxième gros-bras du trio déverrouillait une autre porte métallique. Local
technique d’ascenseur. Vide, à part les tableaux de la machinerie. Devant l’air
incrédule de Bolan et désignant les deux autres, Ali annonça :


— Ils vont aller chercha- le matos. Nous, on
attend là.


L’attente fut assez longue, et, durant tout ce temps, Ali ne dit pas un mot.
Adossé à la cloison, comme perdu dans ses pensées, il fixait le mur d’en face,
les bras croisés sur sa poitrine. Enfin, un des balèzes reparut portant deux
grands sacs en toile kaki renforcée. Militaires. Tirant la porte dans son dos,
il poussa les sacs aux pieds de Bolan et les ouvrit, tandis qu’Ali demandait :


— Fais voir ton blé.


Logique. Une main négligemment posée derrière ses
reins sur la crosse du Snake, le Guerrier sortit de sa poche l’épaisse liasse
prévue à cet effet, commentant avant de la rempocher :


— Le compte y est.


Quelques milliers de dollars. Sans doute une
jolie commande pour Ali. Durant une seconde, son regard s’alluma. Une lueur que
Mack Bolan avait souvent vue dans les yeux de ses semblables. La convoitise.
Désignant les sacs, il invita alors :


— Tu mates. Si c’est O.K., tu payes, tu
embarques le tout et on s’est jamais connu.


L’autre avait discrètement dégainé son calibre,
le tenant le long de sa cuisse. L’Exécuteur l’avait noté. Pas vraiment
surprenant. Dans ce genre de commerce, on était prudent. Bien dans son personnage,
il se pencha sur les sacs, fouilla longuement dedans. Des gestes d’expert qui
ne laissaient rien au hasard et que les autres avaient du mal à suivre. À cet
instant, le deuxième gros-bras revint. D’un regard en biais, l’Exécuteur le vit
glisser quelques mots à l’oreille d’Ali, reprit son examen. C’était du beau
matériel. Presque neuf et en parfait état de fonctionnement. Exactement ce que
le Guerrier avait commandé. Avec les munitions, dont certaines déjà logées dans
les chargeurs, et même les réducteurs de son pour le nouveau Sig qui équipait
certaines unités françaises, ainsi que pour le M.P 5K version « commando »
en dotation dans les sections spéciales. Un trafic bien organisé. À croire que
l’armée française contrôlait elle-même ce commerce et que...


— On a un problème, mec.


La voix d’Ali. Juste au-dessus de Bolan. Sans
suspendre sa tâche, sans lever les yeux mais tous les sens en alerte,
l’Exécuteur s’enquit :


— Quel problème ?


— C’est Charlie, répondit Ali. Charlie « Finger ».


— Quoi, Charlie ?


— Ben... mes gars viennent de l’avoir au
téléphone. Ils ont parlé de toi et Charlie avait l’air content.


Une sirène s’était mise à mugir dans la tête de
l’Exécuteur. Toujours les mains dans le sac d’armes, il s’étonna :


— Il est sorti ?


— Non. Toujours à Fleury.


Les portables en prison. Il y en avait plein.
Passés en fraude. Planqués partout. Pour régler des affaires, commanditer des
meurtres, des attentats, pour préparer des évasions, etc. Un vrai problème pour
les autorités pénitentiaires de tous les pays. Le ton d’Ali avait changé.
Lourd. Plein de sous-entendus. Bolan avait compris. Lui aussi avait un
problème. Majeur. Immédiat. Toujours sans cesser de fouiller dans le sac, il
ricana :


— Sacré Charlie ! Un vrai pote !


— C’est vrai, fit Ali. Il a même dit en
parlant de toi : sacré crâne d’œuf !


Crâne d’œuf ! Mack Bolan avait beau ne pas
tout comprendre des finesses argotiques de la langue française, il savait ce
que signifiait crâne d’œuf. Ça voulait dire crâne sans cheveux. Le vrai Jo « Stark »
était chauve et Hal Brognola l’ignorait !


— Alors, mes gars ont encore parlé de toi et
Charlie a eu l’air étonné. Il a demandé quel produit-miracle avait pu faire
repousser tes tifs aussi drus, et quel...


L’Exécuteur n’écoutait plus.


— Hé, s’exclama-t-il soudain en levant les
yeux. Il déconne, ce truc !


Le « truc » en question, le M.P 5K.
Toujours accroupi, Bolan venait de l’extraire du sac, s’escrimant apparemment
en vain à fixer le réducteur de son. Intrigués, mines fermées et leurs
flingues frémissants, les deux autres se statufièrent. Masque coincé, Ali feula :


— Sale con !


À cet instant son voisin cria :


— Attention !


Il avait vu l’index de Bolan sur la détente du P.— M.
Juste à la seconde où le réducteur de son pivotait vers le haut
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Ce fut bref, presque silencieux. Les deux
méchants n’avaient même pas eu le temps d’enfoncer la détente de leurs
calibres. Cueillies à bout touchant par la courte rafale, leurs faces crispées
éclatèrent en même temps sous les effroyables impacts. Trois ou quatre 9mm Parabellum
chacun, qui ravagèrent tout sur leur passage, emportant avec elles lambeaux de
chairs et débris d’os et de dents, en ressortant dans les nuques explosées.
Catapultés en arrière avec un ensemble étonnant, les deux pourris allèrent
valdinguer du dos contre l’armoire technique, maculant de sang et de matières
visqueuses le gris sale de la peinture. Morts bien avant d’arriver là. Mais
déjà l’Exécuteur les avait oubliés. Se redressant, il avait planté le réducteur
de son brûlant dans le cou d’Ali. Stoppé net à la fois par la surprise et par
l’horreur de la situation, le Black n’avait lui non plus pas eu le temps de se
servir de son arme. Un automatique Sig.


— Donne !


La main libre de Bolan avait accroché le poing
armé d’Ali, et le regard qu’il plantait dans les prunelles noires exprimait la
mort.


— Vite !


Ça, plus le tube d’acier planté dans son cou, l’autre comprit Aucune chance.
Gris de trouille, un cerne blême autour de la bouche et la barbichette
frémissante, il lâcha son pétard qui changea de propriétaire. Il respirait si
doucement qu’on aurait pu le croire mort. Mais, dans ses yeux, il y avait de la
vie. Une vie qui s’accrochait, qui cherchait à comprendre. Ça n’allait pas
tarder. Tandis que le deuxième mort achevait de rejoindre son copain sur le béton
gras, l’Exécuteur le poussa violemment, lui cognant l’arrière du crâne contre
le mur. Remisant le Sig dans sa ceinture, l’Exécuteur empoigna l’anneau
d’oreille en or du Black, tira doucement dessus. Juste pour inquiéter. Puis le
pastichant, il gronda :


— T’as un problème, mec.


Ali ne comprenait toujours pas, et le choc des
deux cadavres à ses pieds n’arrangeait rien. La voix cassée, il bredouilla :


— T’as eu tort, mec. Tu sortiras pas. T’es
chez nous, ici. Ils vont t’étriper.


— Qui ça ? Tes copains de la cité ?


Malgré sa trouille, Ali parvint à ricaner :


— Tu verras, mec. Tu verras. T’as vraiment
eu tort.


— Sûrement. Mais c’est fait. Et j’aurai sans
doute encore tort quand je te buterai.


Malgré l’accent américain, le français de Bolan
était suffisamment clair et l’autre comprit aussitôt Bredouillant de plus
belle, il graillonna :


— Ça va ! Ça va, bouffon ! Prends
les sacs et tire-toi ! Mais après, même si tu sors d’ici, même si tu te
planques au fond du trou du cul du monde, mec, ils te retrouveront.


— Tss, tss, fit Bolan. Avant, on va causer
un peu.


— Causer ?


— Tes guignols de la cité, je m’en fous. Je parie de ces ils.


— Hein ?


— Les ils censés me retrouver au fin
fond du cul du monde.


Sûrement pas les rigolos de la cité. Mutisme
d’Ali. Il transpirait abondamment, et ses yeux allaient de ceux de Bolan à la
porte fermée. Hélas pour lui, le réducteur de son du M.P 5K était de bonne
qualité. Les macs de la cave n’avaient rien pu entendre. Trop loin. Mais le
temps passait quand même et le Guerrier pressa :


— Qui ça, ils ?


— Fais chier !


Enfonçant un peu plus le silencieux du P.— M.
dans le cou du pourri, l’Exécuteur insista :


— Qui ?


Pas de réponse. Alors Bolan tira. Sur l’anneau
d’oreille. Fort. Pour arracher. Ricochant sur le béton du sol, l’anneau tintinnabula
joyeusement, avant de rouler jusqu’au pied d’un des cadavres. À cet instant
seulement, le trafiquant ouvrit la bouche pour crier mais, d’un mouvement
prompt, le Guerrier avait ôté le canon du P.— M. de son cou pour le
plonger entre ses dents. Au passage, l’une d’elles se brisa et, cette fois, Ali
ne put contenir son cri. Aigu, mais très bref. À cause du réducteur de son qui
s’enfonçait dans sa gorge.


— Pas crier, souffla Bolan.


Il retira le canon de la bouche du Black, le
braqua sur son abdomen en menaçant :


— Ici, ça fait très mal.


Ali saignait de la bouche et de l’oreille, et la
trouille montait jusqu’à ses yeux. L’Exécuteur enchaîna :


— Qui sont-ils ?


Il vit alors une ombre passer dans les prunelles
noires. Comme un regain de peur.


— Ils vont me buter ! Ils vont me...


— Moi aussi, coupa Bolan.


Puis, lui enfonçant un peu plus le canon dans les
tripes, il gronda :


— Qui ?


— Je... Des Russes !


On avançait. Un petit frisson d’excitation dans
la nuque, le Guerrier questionna :


— Quels Russes ?


— Des... t’as tort, mec ! Ces types-là
sont des vrais ! Je sais pas qui tu es, mais tu vas te faire...


— Bolan.


Si l’autre avait entendu parler de lui, alors ce
n’était pas un simple petit magouilleur de banlieue. Ça valait la peine
d’essayer.


— Hein ?


— Mon nom, c’est Bolan. Mack Bolan. On
m’appelle aussi le Fumier. Ou la grande Salope. Ou l’Exécuteur.


Les yeux d’Ali ne fixaient plus la porte.
Maintenant accrochés au regard du Guerrier, ils exprimaient de l’incrédulité.
Ou plutôt du doute. Deux ou trois fois, sa bouche sanguinolente s’ouvrit et se
referma, avant de laisser finalement fuser :


— Tu... Tu déconnes !


En ces temps de mondialisation, toutes les
mouvances criminelles étaient de près ou de loin liées aux mafias. Et bien
souvent, les plus minables de leurs laquais faisaient dans la surenchère. Plus
violents, plus sanglants, plus sadiques encore que leurs pourritures de
maîtres. De toute évidence, la bande d’Ali était de ceux-là. Les pourris de la
tournante aussi. La pire race de maquereaux.


— Tu as raison, répondit calmement
l’Exécuteur. Je déconne depuis des années. Une déconnade qui a rempli les
cimetières du monde entier de mafieux dans ton genre.


Il marqua un temps, puis, fixant les prunelles
noires de son regard minéral et décomposant bien ses mots, il assena :


— Maintenant, on va déconner ensemble, mec.
D’accord ?


— Je... Merde ! Qu’est-ce que c’est que
cette...


— Rien de grave. Rien qu’une sorte de jeu de
con. À partir de maintenant, tu as exactement dix secondes pour me donner les
noms de ces putains de Russes.


Dans les yeux noirs, il lut comme du renoncement
Puis, dans une sorte de râle, le minable finit par éructer :


— J’en connais qu’un.


— Son nom ?


— Je... je sais pas. Je l’ai vu que deux ou
trois fois seulement. Je sais qu’il est en cheville avec les passeurs de l’Est.
Pour faire venir les filles. Mais moi, je lui ai seulement fourni quelques
trucs.


— Quels trucs ?


— Des... des produits. Des détonateurs. Du
phosphore...


Des détonateurs ! Du phosphore ! Des» trucs »bien
pratiques pour allumer des incendies de forêts ! L’excitation gagnait le
Guerrier. Allait-il du premier coup décrocher le jackpot ? Trouver
l’élément manquant du dossier de Brognola ?


— Son nom !


Ali secoua la tête. Crachant le sang, il
s’étrangla :


— Je le connais pas, son nom !


— Ben voyons.


— Personne ici pourrait te le dire, son
putain de nom ! s’affola le Black. Je peux juste te dire un truc. Un seul
truc. La marque et le numéro de sa bagnole. Celle que j’ai vue la dernière fois
qu’il est venu chercher du matos. Mais je veux un deal ! Je parle et tu me
butes pas !


Il transpirait à grosses gouttes. Il semblait
bien connaître la légende de l’Exécuteur et il avait compris que personne ne
viendrait à son secours dans l’immédiat. Ses guetteurs étaient dans le parking.
Trop loin. Un des cadavres s’était oublié dans son jean et, dans l’étroit
local, ces remugles mêlés à l’odeur du sang et de la poudre soulevaient le
cœur. Sans relâcher son étreinte, le Guerrier gronda :


— Question deal, c’est moi qui décide.


Un message d’espoir pour le pourri. Dans ces
circonstances, ils y croyaient tous. L’instant « bascule », celui au
cours duquel la plupart craquaient. Surtout, maintenir la pression. Jouant du
canon de P.— M. dans le ventre d’Ali, l’Exécuteur le bouscula.


— Comment il est, ce Russe ? Grand ?
Petit ? Avec des moustaches ? Des yeux bleus ? Parle ! Vite !


— Oui ! Oui ! Il est grand. Un
balèze. Crâne rasé, pif écrasé et...


— Et ?


— Et une... enfin, quand il cause, c’est
comme une voix de gonzesse. Toute mielleuse !


Bolan enregistra, pressa aussitôt :


— Et la bagnole ?


— Je... Oui ! C’est... c’est une
Mercedes. Noire. Non ! Grise.


— Son numéro ?


— Je...74... 7490 V...


Paniqué par le canon d’arme qui fouillait son
abdomen, il dut s’y reprendre à trois fois avant d’aligner une immatriculation
correcte. Histoire de tester, Bolan cria :


— Tu bluffes !


— Non ! Je... parole ! C’est ça !
Je te jure ! C’est ça !


Il n’eut pas le temps de voir remonter le canon
du P.— M. vers son front. Mack Bolan n’aimait pas faire souffrir
gratuitement. Inutile et indigne. Et comme la mort était sale et qu’il le
savait, il avait reculé juste à temps. Pour ne pas être éclaboussé, par le sang
et la cervelle projetés tous azimuts.


Puis, oubliant les cadavres, il échangea le P.— M.
contre le Sig qu’il chargea et équipa de son silencieux, et, ramassant les
sacs, il s’en accrocha les sangles aux épaules avant de déverrouiller la porte.
Automatique dissimulé sous un des sacs, il ouvrit le battant, prêt à tout. Mais
le couloir était désert. Du moins dans cette partie du sous-sol. Un peu plus
loin et après deux coudes, il se retrouvait dans le premier couloir. Celui des
caves. Avec, là-bas, la porte gardée par les trois salauds. Ou plutôt, deux qu’il
avait déjà vus, et un autre qui avait remplacé le troisième. Un grand
moustachu. Blanc. Crâne rasé, avec une gueule pleine de boutons.


Le cerbère de tout à l’heure. Celui au téléphone
portable et au gros porte-clés avec son émetteur à ondes courtes qui lui avait
servi plus tôt à ouvrir l’accès au parking. Encore un candidat au dressage des
filles. Tous trois tiraient nonchalamment sur leurs pétards.


Poussé par une incœrcible vague de colère, Bolan
pressa le pas. Il arrivait sur le trio quand, sans doute intrigué de le voir
seul, le boutonneux se décolla du mm-, le front barré par une grosse ride.
Bolan vit sa main partir sous son bas de chemisette.


— Hé ! Où sont les...


Lui non plus n’eut ni le temps de comprendre, ni
celui de souffrir ni de se voir mourir. La 9mm du Sig lui fracassa le milieu du
front effaçant d’un coup toute ride. Il ouvrit la bouche, vomit un jet de sang,
tout en retournant s’affaler contre le mur. Quand ses copains réalisèrent, il
était déjà trop tard. Accompagnées de leurs « flops »
caractéristiques, deux autres ogives mortelles avaient jailli du Sig. Un des
pourris encaissa la sienne sous l’œil droit et mourut, tandis que son voisin,
celui qui avait offert à Bolan de profiter de la tournante, prenait la deuxième
sous le nez. Envoyant du sang partout, les trois minables s’écroulèrent presque
ensemble sur le béton crasseux. Mais le dos de l’un d’eux avait lourdement
percuté le bois de la porte de cave. Cela résonna dans le couloir à la manière
d’un coup de gong. D’un bond, Bolan était sur le panneau, quand celui-ci
s’ouvrit à la volée.


— Putain ! T’as pas...


Le gus n’avait rien vu venir. Shooté en pleine
tête par la 9mm, il repartit en arrière, pissant le sang et lâchant le pantalon
ouvert qu’il tenait à deux mains, avant de retomber à l’intérieur de la cave,
éclairée par une torche à maxi batterie. Dans la lumière, un énorme type, le
cul à l’air et en pleine action sur un bout de matelas défoncé, entre une paire
de cuisses nues. Bolan entendit un petit cri de femme, vit le gros tenter de se
redresser, perçut aussi des bruits provenant du couloir, tourna la tête,
ressentit un pincement à l’épigastre.


Soudain, tout se compliquait. Très
dangereusement.
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— Police !


Le mot avait résonné dans le couloir à la façon
d’un glas. Bolan était piégé. Tirer sur un représentant de l’ordre lui était
interdit Question d’éthique.


— Police ! Jette ton arme !


Ils étaient quatre et n’avaient sans doute pas
encore vu le Sig, mais voyaient les cadavres allongés par terre, baignant dans
leur sang. Le Guerrier ignorait la raison de leur débarquement, mais il était
sûr d’une chose. Il était mal. Très mal. Déjà, les deux premiers flics
s’étaient avancés, flingues braqués. Aussitôt suivis par le troisième, et un
quatrième qui se plaça devant la sortie.


— Sortez tous de là ! Vite !


À cet instant le gros au cul nu avait fini par se
redresser. Lui aussi un calibre au poing. Comme un dingue, butant contre le
cadavre et son jean à demi remonté, il hurla :


— Putain ! Les keufs !


Et prenant sans doute Bolan pour un flic, il avait levé le canon de son
arme. Pourtant, à l’ultime seconde, tandis que sur le matelas une forme se
redressait, il marqua un temps, une demi-seconde d’hésitation. Il venait de
comprendre contre quoi ses pieds butaient. Ou plutôt contre qui. Un de ses
copains. Le Guerrier ne lui laissa aucune chance. Le Sig éternua. Le front
perforé, le gros s’écroula en arrière, lâchant son arme et battant des bras.
Dans l’action, l’Exécuteur avait fait un pas en avant, pénétrant dans la cave
et échappant ainsi aux regards des hommes de la police française.


— Sortez de là ! Les mains en l’air !
Vite !


Les flics n’avaient pas entendu de vrais coups de
feu. Juste l’éternuement du Sig. Mais il y avait les trois corps dans le
couloir. Pour eux, forcément un règlement de comptes entre bandes rivales. La
dope, les armes, les filles. Le « commerce » des cités. Ils ne se
posaient qu’une seule question. Combien de types armés à neutraliser ?
Quand ils sauraient... Mack Bolan était vraiment mal. Dans son esprit, les
paramètres s’alignaient à la vitesse de la lumière. Tous négatifs. Coincé dans
ce sous-sol, sans autre possibilité d’issue que celle tenue par la police.
Pendant ce temps, son regard n’avait pas quitté la scène. La fille sur le
matelas était jeune, avec de longs cheveux blonds frisés. Paniquée. Deux fois
déjà, elle avait tenté de se redresser. Mais, ventre nu, empêtrée dans sa
culotte et son jean encore entortillés autour d’une de ses chevilles, elle
était retombée. Complètement perdue, elle se redressait une nouvelle fois,
essayant d’enfiler ses vêtements sans quitter Bolan de son regard dilaté
d’horreur. Dans le même temps, le déclic s’était opéré dans l’esprit du
Guerrier.


La fille. Sa chance.


Désespérée, mais la seule possible. Alors, tandis
qu’elle arrivait enfin à refermer son jean autour de sa taille, il se baissa
et, veillant à rester hors angle de tir, il attrapa la jambe du boutonneux à
l’extérieur et attira le cadavre à lui. Avec à sa ceinture le porte-clés à
ondes comtes. D’un geste, il le lui arracha, bondit sur la fille, lui attrapa
un bras. Elle cria, se débattit, mais il la tenait bien et il lui dit,
rassurant :


— Je ne te veux pas de mal. Viens.


En français. En espérant qu’elle comprenne.


— Police ! cria de nouveau le flic dans
le couloir. Sortez delà !


À cet instant la fille dut réaliser que Bolan ne
faisait pas partie de la bande et elle hoqueta :


— Tu... toi, police ?


Avec un accent balte prononcé.


— C’est ça, souffla Bolan. Police.


Et sans la lâcher il insista :


— Viens !


La poussant devant lui, ses deux sacs aux épaules
et le Sig enfoncé dans sa crinière blonde comme s’il la menaçait, ils
émergèrent hors de la cave.


— Stop !


Le premier flic était à dix mètres. Il les tenait
en joue avec son calibre, bien positionné sur ses jambes, le bras armé tendu,
la paume de la main gauche en appui sous le poing droit qui serrait la crosse
de l’arme. On lui avait appris à tirer et, sous le calot, le regard ne cillait
pas. Un dur. Masque figé, la loi avec lui et bien décidé à la faire respecter.
Derrière lui et sous un angle de visée dégagé, le deuxième les ajustait
également. De la même manière, avec le même regard. Quant au troisième, dos
plaqué au mur et les tenant en joue, il reculait doucement vers la sortie. Le
verrouillage. Les chances de l’Exécuteur s’amenuisaient et, plus le temps
passait, plus elles seraient minces, car le quatrième flic avait actionné son
talkie-walkie. Au cours de sa guerre contre les mafias, le Guerrier s’était
hélas déjà trouvé confronté à diverses polices, mais jamais encore en France.
Aux States, on considérait les flics français sous l’angle des films noirs de
l’après-guerre. Enquêteurs d’apparence débonnaire, plutôt relax et bavards. Visiblement,
on avait tort. Ceux-là étaient des solides. Quasi militaires. De toute évidence
rompus aux disciplines dangereuses de la rue. L’Exécuteur allait devoir
conclure. Très vite. Si son bluff ratait, il était cuit.


— Stop ! Lâche ton arme ! Tu n’as aucune
chance !


Pendant ce temps, le flic de la porte semblait avoir des difficultés avec
son talkie-walkie. L’Exécuteur comprit. Pas de contact avec l’extérieur. Trop
profond dans les sous-sols. Une chance.


— Stop !


Bolan allait continuer à pousser la fille en
avant, quand il se ravisa. L’obligeant à reculer avec lui, il lança aux
policiers en désignant la cave ouverte :


— Là ! Entrez !


Il avait le trousseau de clés du « psychopathe ».
S’ils obéissaient, il était sauvé. À condition qu’ils soient venus seuls.


— Pas question ! Jette ton arme !


Ça se présentait mal. C’était des teigneux. À cet
instant, la fille essaya de se débattre, supplia soudain les flics :


— Je vous prie !


Mais les policiers n’étaient pas des naïfs. Dans
sa situation, Bolan ne pouvait pas tuer son otage. Il était sa seule garantie
et ils le savaient. Ils ne céderaient pas. Ils allaient essayer de négocier et
le temps jouerait contre lui. La situation devenait intenable. S’il avançait
sur eux, le flic le plus près chercherait à le faire passer devant lui pour
tenter une prise en tenaille. À éviter. À tout prix. Moralité, il devait les
faire reculer vers la sortie. Leur laisser l’espoir de pouvoir tenter leur
chance au-delà de cette dernière. Mais s’il tardait trop, ils comprendraient
qu’il n’avait pas l’intention de tirer sur eux et ils en profiteraient. Pour
les persuader, il allait devoir les impressionner. Montrer une vraie puissance
de feu. En face, il n’y avait pour l’instant que des revolvers. Alors, tout en
poussant la fille en avant et conservant le Sig dans la masse de ses cheveux,
il sortit subrepticement le M.P 5K de son sac ouvert.


— Jette ton ar...


La suite resta dans la gorge du flic. Il venait
de voir émerger le réducteur de son du P.— M. Braqué sur lui. Avec, près
de la tête de la fille, le regard de Bolan qui le fixait. Un regard de
banquise, terriblement calme et déterminé. Celui d’un type habitué au
combat. Visiblement, le policier ne comprenait pas. Plus rien à voir avec un
banal règlement de comptes entre petits dealers. Il était déstabilisé et cela
se voyait, si bien qu’il y eut un flottement chez ses collègues. En profitant
aussitôt, l’Exécuteur força la fille à avancer plus vite, coupant dans la
foulée toute possibilité de prise en tenaille de la part du premier policier.
Puis, d’un frémissement de l’index gauche, il fit cracher le M.P 5K. Une mini
rafale qui passa au-dessus des têtes, écaillant au passage le plafond de
quelques éclats. Surpris, les flics baissèrent la tête, reculèrent de plusieurs
pas. L’Exécuter en profita et, sous la menace combinée du P.— M. et du
pistolet censé faire courir un danger à son otage, il gagna ainsi une bonne
part de terrain. Professionnel jusqu’au bout et sentant la situation lui
échapper, le flic qui semblait diriger l’opération changea soudain de méthode.


— Écoute, dit-il en continuant de reculer.
Tu fais une grosse boulette. Des collègues attendent à la sortie. Tu es piégé.
Ils ne te laisseront aucune chance.


Il marqua un temps, laissant ses paroles faire
leur effet avant de reprendre :


— Si tu lâches la fille et si tu jettes tes
armes maintenant, tout peut encore s’arranger.


Des collègues dehors ? Possible. Mais, en
tout cas, pas des collègues appelés par talkie-walkie. Dans le poing du flic de
la porte, l’appareil n’émettait qu’un fond sonore de parasites. De toute
manière, le Guerrier n’avait pas d’alternative. Toujours sans un mot et
surveillant tout à la fois, il continuait de pousser la fille devant lui.


Et, brusquement, le dégagement fut là. Avec ses
cartons et ses épaves diverses. Ce qu’attendait Bolan. Pas de flics en
embuscade. C’était l’occasion à ne pas rater. Le coup de poker. Une nouvelle
rafale parfaitement calculée fit reculer les flics jusqu’au fond du local.
Alors Bolan fonça. Entramant la fille avec lui, il se retrouva en position
inverse. Derrière lui, la dernière portion de couloir et la porte fermée, à
cinq ou six mètres. Les policiers s’étaient certes laissé contourner, mais
reprenaient vite leurs esprits et leurs flingues le braquaient. Ils ne
désarmaient pas et leur chef le prouva en lançant :


— Tu n’as aucune chance ! On t’attend
dehors !


À voir. Pour l’Exécuteur, le temps des questions
serait pour plus tard. S’il en sortait. Braquant toujours ses armes sur eux, il
se retrouva bientôt dos à la porte du parking. S’arrangeant pour soustraire sa
main gauche à la vue des policiers, il reposa le P.— M. dans l’ouverture
du sac, pesa sur la poignée. Non verrouillée, bien sûr.


— Jette tes armes !


Le Guerrier fit avancer la fille, tira le battant
qui s’ouvrit en grinçant.


L’instant de vérité. Bien sûr, le deuxième
cerbère avait forcément vidé les lieux à l’arrivée des flics, mais si le chef
de ces derniers disait vrai, si d’autres policiers avaient investi le parking,
c’était la catastrophe. Approchant sa tête de celle de la fille, Bolan souffla :


— Dis-leur de ne pas tirer.


D’abord, il crut qu’elle n’allait pas obéir,
puis, d’un coup, elle se mit à crier :


— Pas tirer ! La police pas tirer !
Pas tirer !


Pendant ce temps, la porte s’était complètement
ouverte. Derrière eux, l’obscurité du parking, et la Peugeot Personne ne tirait
et, l’entraînant, Bolan se retrouva de l’autre côté, lançant un regard dans la
zone de lumière projetée par le couloir. Personne. Apparemment. De toute façon,
impossible de reculer. D’un coup d’œil dans la voiture, il vérifia qu’elle
était vide, puis il claqua la porte métallique. Cela fit un bruit sourd qui se
répercuta dans l’obscurité revenue. La tôle était épaisse. Avec un gros verrou.
Même à coups de flingues, les policiers français auraient du mal. Suivit un
double cliquetis. La clé dans la serrure.


— La voiture, ordonna Bolan à son « otage ».
Ouvre la portière. Côté conducteur. Vite !


— Oui ! Oui !


La fille tremblait contre lui. Pris de pitié, il
rassura de nouveau :


— N’aie pas peur. Je ne te veux pas de mal.


— Je... je savoir.


Elle savait au moins que, sans lui, elle serait
encore aux mains de ses violeurs, pourtant elle claquait des dents. La
réaction. Tandis qu’elle ouvrait la portière de la Peugeot et que l’éclairage
s’allumait à l’intérieur, il la poussa dans l’habitacle, tout en jetant un
regard alentour. Toujours rien. Sauf deux détonations. Derrière la porte
métallique. Les flics réagissaient vite. D’un geste, Bolan éteignit le
plafonnier, puis, repoussant la fille sur le siège du passager, il jeta les
sacs d’armes à l’arrière du véhicule avant de s’installer au volant, de claquer
la portière, de mettre le contact et d’allumer les phares.


À partir de maintenant, aucune police en
embuscade ne pourrait le tirer à vue sans risquer de toucher son « otage ».
Mais toujours pas de coups de feu, toujours pas d’uniformes dans le pinceau des
phares. Une poignée de secondes plus tard, la Peugeot se ruait à l’assaut de la
rampe de sortie du parking. En arrivant au premier sous-sol, Bolan accéléra
encore. Le véhicule fonçait toujours. Il aborda la deuxième rampe en
tressautant, et, déjà, le Guerrier avait activé le curseur du petit boîtier à
ondes comtes du trousseau de clés. Tout en haut de la rampe, il vit le battant
métallique se soulever, accéléra encore, décidé à ne s’arrêter sous aucun
prétexte. La voiture franchit l’ouverture comme un boulet, grimpa la dernière
pente en voltige, se retrouva sur l’asphalte de l’allée, fonça sans ralentir,
tourna à gauche en faisant crisser ses pneus, repartit tout droit dans une
autre allée. Soudain, la fille cria :


— Attention !


L’Exécuteur avait vu. Un groupe de jeunes
remontait l’allée dans le noir en direction du parking souterrain. Une
douzaine. Peut-être plus. Tous avec capuches de sweets sur la tête. Sautant
littéralement le trottoir, la Peugeot les évita de justesse, rebondit sur une
pelouse grillée, slaloma entre deux rangées d’arbres squelettiques. Bolan
entendit des cris dans leur dos. Quelque chose sonna sur le toit de la voiture,
un projectile ricocha sur la malle arrière. Près de Bolan la fille cria encore.
Alors qu’elle se tassait sur le siège en gémissant de peur, des lumières
apparurent brusquement à la gauche de l’Exécuteur. Il tourna la tête, sentit
ses entrailles se nouer.


Une voiture de police !


Cette fois, ils n’en sortiraient pas.
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— La police !


Le cri de la fille avait résonné dans l’habitacle
de la Peugeot comme le tocsin. Mais l’Exécuteur n’écoutait pas. Sur le côté, il
avait bien vu la voiture avec sa rampe lumineuse arriver sur eux, mais, au heu
de leur couper la route, elle avait brusquement viré à droite, empruntant à
vive allure une contre-allée qui partait dans l’autre sens. Dans son rétro, il
vit ses feux arrière s’éloigna, pour tourner presque aussitôt dans la direction
d’où ils venaient. Sans chercher à savoir s’ils avaient été appelés pour lui ou
non, il ralentit enfin. Inutile à présent d’attirer l’attention. Après
tout, un couple en voiture, rien de plus normal.


— La police ! gémit la fille. Où être
police !


Elle semblait en avoir aussi peur que de ses
maquereaux.


Enfin, les limites Sud de la cité furent là et,
apparemment, aucun véhicule suspect ne les suivait 


— J’ai peur ! Je... pas police !
Pas vouloir !


Vu l’accent, c’était bien une fille de l’Est Et
vu sa peur, une clandestine.


— Plus de police, rassura Bolan. Partie, la
police.


Il était en sueur. La tension et la chaleur. Il était
presque 2 heures du matin et il devait encore faire plus de 25°.


Maintenant, le Guerrier prenait la juste mesure
de la situation. Avoir tiré la fille des griffes des macs de la cité était une
chose, savoir quoi en faire en était une autre. Elle venait de subir plusieurs
viols. Elle avait besoin de soins. Si c’était bien une clandestine, une de ces
pauvres filles recrutées à l’Est sous de fausses promesses d’embauche, et
auxquelles les réseaux confisquaient leurs papiers, l’abandonner à présent
équivalait à terme à la ramener à ses macs. Quant à la police, cette seule idée
semblait la paniquer. Bolan ne voyait pas de solution. Il ne connaissait
personne en France, et, surtout, aucun organisme susceptible d’accueillir ce
genre de « cas ».


Instinctivement, le Guerrier avait pris la
direction du centre. Mais, soudain, il se souvint de ce que lui avait dit feu
Ali, à propos de ce Russe à la Mercedes « en cheville avec les passeurs de
l’Est ». Et si cette fille... Des yeux, il cherchait déjà un emplacement
tranquille pour se garer. Il le trouva un moment plus tard un peu avant le
quartier de La Delorme. Une suite de parkings, devant un alignement de
concessionnaires automobiles. Un peu plus loin, un bar retardataire se vidait
de ses derniers clients et, en face, quelques éventaires de ces marchands de
fruits qu’on trouvait un peu partout dans la région à cette saison. Tous
fermés. Normal, vu l’heure. Sauf un. Sans doute à cause du night. En train de
boucler aussi. Stoppant son véhicule à l’écart, Bolan interrogea :


— tu as faim ?


Et comme la fille le regardait sans avoir l’air
de comprendre, une idée lui vint 


— Do you speak english ?


Beaucoup de ces filles rabattues à l’Ouest le
parlaient. Surprise dans les yeux de la fille.


— Oh...yes...


Malgré ce qui lui était arrivé et le rimmel qui
maculait sa face, elle restait jolie. Mieux, émouvante. Mais complètement
perdue. Incrédule, elle finit par questionner :


— But... You are not
French ?


Bolan fit non de la tête. Inutile de préciser
pour le moment. Il interrogea :


— tu t’appelles comment ?


Petite hésitation de la fille, puis :


— Sofia. Sofia Kolarov.


Le Guerrier la regarda mieux.


— Russe ?


— Bulgare.


Sofia le fixait, l’air intrigué. Changeant de
sujet et désignant le marchand de fruits, il répéta en anglais :


— Are you hungry ?


Elle fit signe que oui en précisant :


— Soif, plutôt. S’il vous plaît.


Son anglais était acceptable. Et polie, avec ça.
Pourtant, contrairement à Bolan, elle ne regardait pas l’éventaire du marchand
de fruits, mais l’enseigne du bar. Une idée qui n’enchantait guère Bolan. Avec
tous ces massacres, du sang avait forcément giclé sur eux, sur leurs vêtements.
Le voyant hésiter, la fille déclara d’une voix sourde :


— Je... Je voudrais me laver.


Une expression de dégoût avait envahi son visage
souillé. À cet instant, Mack Bolan s’en voulut presque d’être un homme. La
honte, c’était à lui de l’éprouver. Au nom de ces ordures de macs.


— Sorry, dit-il.


Il remit le contact, roula jusque devant la
terrasse de l’établissement d’où quelques jeunes sortaient encore, se gara de
manière à la garder en vue. Puis, assurant le Snake dans sa ceinture sous son
blouson, il fit signe à la fille.


— On y va, dit-il.


Ils quittèrent la voiture, mais, alors qu’ils
approchaient de la terrasse, un garçon qui empilait les chaises les interpella :


— Désolé. On ferme.


— Juste les toilettes, demanda Bolan pour
Sofia.


L’autre accepta et Sofia disparut dans l’établissement.


Profitant de son absence, le Guerrier traversa l’avenue, acheta des
clémentines à Inventaire, hésita en avisant sandwichs et pan-bagnat dans une
vitrine réfrigérée. Mais Sofia n’avait pas faim. Seulement soif. Il retourna à
la voiture et, quelques minutes plus tard, Sofia reparaissait, sa crinière
blonde ramassée en catogan sur sa nuque, traces de rimmel et de poussière
disparues. Apparemment un peu mieux. Elle était jeune, pas plus de vingt ans.
Mais dans ses grands yeux clairs maintenant démaquillés, il y avait comme une
profonde vieillesse. Une insondable détresse. Tandis qu’ils remontaient en
voiture, Bolan hasarda :


— Tu devrais voir un médecin.


Elle secoua la tête.


— Je prends la pilule.


La pilule ne mettait pas à l’abri du sida, mais ce
n’était pas le moment d’insister.


— O.K., dit-il en lui tendant le sac de
clémentines.


Tandis qu’elle s’affairait à éplucher le fruit,
il demanda :


— On peut parler ?


— De quoi ?


— De ces types. Ceux de la cave.


Il la vit se tendre et son visage se friper.
Après avoir avalé quelques quartiers de fruit, elle leva les yeux sur lui pour
éluder, intriguée :


— Pourquoi toutes ces armes sur toi ?


Autant s’approcher de la vérité.


— Parce que c’est mon boulot, répondit-il.


Elle le fouillait à présent du regard, mastiquant
lentement son quartier de clémentine.


— Tu n’es pas de
la police, et tu n’es même pas français.


— Exact.


— Mais tu les as tués. Tous.


— Exact 


— Tu ne veux pas me dire ?


— Ça ne t’avancerait pas.


— Alors, pourquoi tu veux savoir, pour ces salauds ?


— Je cherche à coincer leurs patrons.


Un silence plana, seulement troublé par la rumeur
douce d’une circulation presque réduite à rien. Un silence qui dura longtemps.
Enfin, Sofia secoua sa crinière de blé en déclarant sombrement :


— Tu n’y arriveras pas.


Elle récupéra les épluchures de son fruit les mit
dans le sac qu’elle referma avant de reprendre :


— Personne n’y arrive. Aucune police. Même
quand on les arrête, ils sont relâchés par les juges.


C’était le plus souvent vrai. Bolan hocha la tête,
avoua d’un ton froid :


— Moi, je ne les relâche pas.


Elle s’en était rendu compte tout à l’heure dans
les caves de la cité, et elle sembla s’en souvenir. L’observant avec attention,
elle réfléchit un instant avant de souffler, songeuse :


— Tu es un drôle de type.


Il ne releva pas, revint à ses préoccupations :


— Je voudrais que tu me parles de ces types.


— Qu’est-ce que tu veux savoir ?


Il eut un mouvement d’épaules.


— Comment tu es arrivée dans leurs pattes.
Tout quoi.


— Ma famille est de Varna. J’habitais à
Sofia avec une copine. On faisait de la danse. Au cours, je me suis fait un
copain. Un jour, il m’a présentée à un type. Soi-disant un imprésario qui
travaillait avec l’Italie, la Rance et l’Allemagne. Il cherchait des filles
pour des troupes. Ma copine et moi, on a dit oui, et le type nous a donné un
rendez-vous pour les passeports. Ensuite nous avons pris le train avec lui, on
s’est retrouvées à Paris, où il nous a emmenées chez le soi-disant manager
d’une troupe de danse. Une maison quelque part en banlieue.


Sofia marqua un silence, avant de reprendre, la
voix rauque :


— Une maison sinistre, près d’une forêt,
avec des types qui promenaient des chiens en laisse. Là, ma copine et moi, on a
commencé à se poser des questions, mais il était trop tard. Ils nous ont
droguées, et les séances ont commencé, acheva-t-elle, la voix cassée.


Scénario classique.


— Et Marseille ? s’enquit Bolan.


Sofia parut chasser de mauvais souvenirs,
enchaîna :


— Marseille, c’est parce que j’ai essayé de
me suicider. Ils avaient emmené mon amie, et je ne savais pas où. J’étais
paniquée. J’ai trouvé un flacon de la drogue qui avait servi à nous endormir et
je l’ai bu. Mais il n’était pas plein et je ne suis pas morte. D’après ce que
j’ai compris, je suis restée inconsciente plusieurs jours. Quand je me suis
réveillée, j’étais à Marseille, dans une villa perdue dans les collines. Ils
m’ont dit que j’allais cette fois comprendre ce qu’était un vrai dressage. Ils
me destinaient maintenant aux pays du Moyen-Orient. D’où Marseille. Pour
m’embarquer par bateau.


Bolan pinça les lèvres. Toujours le même schéma.
Les ordures ne reculaient devant rien. Quelque chose lui disait qu’il était
arrivé à temps ; mais, à présent, Sofia représentait pour lui un réel
handicap. Bien sûr, elle aurait pu se rendre à la police et tout expliquer.
L’administration française avait sûrement prévu des structures pour ce genre de
victimes. Mais Sofia avait vraiment l’air de paniquer à cette idée. Comme si
son éventuel retour en Bulgarie posait problème. Une ardoise avec la justice ?
Il devait savoir et il posa la question. Sofia parut alors se murer dans le
silence. Cela dura tout le temps de manger une deuxième clémentine, avant que,
se décidant enfin, elle avoue :


— Je suis mariée, là-bas.


— Hon, hon, fit Bolan.


— Ma famille est très pauvre. J’ai été
vendue il y a deux ans à un commerçant de Plovdiv. Un vieux salaud qui m’a tout
de suite battue et enfermée, et qui voulait me faire dix gosses. Je ne sortais
qu’accompagnée par lui ou par un de ses frères ; mais, heureusement, j’ai
réussi à me procurer la pilule. Un jour, j’ai pu m’échapper et me rendre à la
police. Là, on m’a ri au nez, et, dix minutes plus tard, mon mari venait me
récupérer. Après plusieurs mois, j’ai enfin réussi à partir. J’ai fait du stop
en camion jusqu’à Sofia où j’ai rencontré mon amie Vasilia... et aussi mon
copain.


Celui qui l’avait embarquée dans cette galère.
Histoire sinistre, hélas courante.


— À part ces petites ordures, à qui as-tu eu
affaire ?


Sofia leva sur lui un regard indécis, et il
précisa :


— Est-ce que tu peux me parler de quelqu’un
en particulier ? Un responsable ? Un chef, quoi.


La jeune Bulgare sembla chercher, finit
par hasarder :


— À part le mac qui m’a livrée à ces
salauds... Ah si ! Un type. Je l’ai juste aperçu quand j’étais enfermée
dans le sous-sol de la villa dans les collines. Un soir, j’ai entendu une
voiture. Par le soupirail, j’ai vu mon mac apparaître dans le jardin et parler
avec un inconnu. Un grand costaud. Un Blanc. Avec un crâne rasé et un nez
écrasé comme celui d’un boxeur. Ils parlaient trop doucement. Je n’ai pas
entendu ce qu’ils se disaient. L’Exécuteur avait enregistré. Un grand costaud,
au crâne rasé et au nez écrasé. La description exacte faite par feu Ali de son
client russe. Celui des détonateurs et du phosphore. Il interrogea :


— Tu as vu sa voiture ?


— Non.


Peut-être la fameuse Mercedes grise, mais cela
n’avait pas d’importance.


— O.K., dit-il. Je vais te prendre une
chambre à mon hôtel.


— C’est vrai ?


Sofia le regardait comme s’il s’était soudain
transformé en ange gardien bardé d’auréole et d’ailes blanches. Il acquiesça.


— Pour le reste, on avisera demain.


Concernant la prise en charge de Sofia, il
songeait à Hal Brognola. Le fédéral avait des contacts partout. Il trouverait
une solution. En attendant, quelques heures de sommeil seraient les bienvenues.
Avec ces voyages en dents de scie, le Guerrier n’avait guère dormi. Ni beaucoup
mangé. Se souvenant des sandwichs de l’éventaire et voyant celui-ci encore ouvert,
il demanda à Sofia :


— Toujours pas faim ?


Elle hésita, finit par reconnaître :


— Si. Un peu.


Il quitta la Peugeot, traversa l’avenue déserte,
intercepta le vendeur à l’instant où il allait boucler l’abattant de son étal.
En attendant ses sandwichs, il fit quelques pas sur le terre-plein, regardant
de loin sans les voir vraiment les véhicules étincelants derrière les vitrines
éclairées des concessionnaires automobiles.


— Voilà, m’sieur. 12 euros 20.


Le Guerrier tourna la tête, mais, alors qu’il
allait revenir à l’éventaire, son regard se figea. La Mercedes ! Là !
De l’autre côté de l’avenue ! À demi planquée derrière l’angle d’une
concession Nissan ! Avec sa plaque avant, dont la première moitié se
lisait parfaitement dans l’éclairage des vitrines : 7490 V...
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— Qu’est-ce qu’il fout, ce con !


Victor Podritcha en avait vraiment marre. Il ne comprenait pas pourquoi cet
enfoiré de Liasev l’avait l’envoyé sur ce coup foireux dans les cités du Nord,
malgré son bras en écharpe et les comprimés dont il devait se bourrer pour
supporter la douleur. L’autre soir, la balle de ce pédé de chinetoque lui avait
traversé l’épaule, transperçant au passage une partie du deltoïde. Résultat,
l’intervention de Ratkolov. Leur toubib. Un Ukrainien émigré en France à
l’accession au pouvoir d’Eltsine, parce qu’il avait un peu trop d’amis
incriminés dans la tentative de putsch. Un bon médecin, que la Famille avait
intégré aussitôt. Dans leur spécialité, on avait toujours besoin d’un toubib.
Surtout quand, en plus, il était chirurgien. Installé à Lyon, Ratko était
descendu à Marseille pour l’opérer. Du bon boulot. En attendant, malgré les
calmants, Podritcha dégustait sévère et en voulait à Liasev de l’avoir appelé
pour le mettre sur ce coup au pied levé. Sans lui. Parce qu’il avait affaire
ailleurs. Une de ses petites livraisons à lui. Podritcha s’était retrouvé dans
cette cité de merde, avec pour seule compagnie ce con de Soutine. Le dernier
arrivé dans l’équipe. Débarqué en droite ligne de Moscou, envoyé ici parce
qu’il baragouinait le français qu’il avait appris sur l’oreiller avec la femme
d’un mec de l’ambassade de France. Soutine pariait peut-être un peu le français,
mais il ne connaissait rien de Marseille et il se paumait tout le temps.


Et c’était lui qui conduisait. Forcément. Avec
son bras immobilisé, Podritcha ne pouvait que le guider. Heureusement, ce
minable avait au moins une qualité. Quand il filait une tire, il s’accrochait à
elle comme le rémora à la peau d’un requin. Quoique, pour celle-là c’était
plutôt facile. Immatriculée 51. De la France où il vivait à présent depuis
quelque temps, Podritcha avait appris certaines choses. Comme par exemple, avant
la suppression de la vignette, le goût immodéré des sociétés de location de
voitures pour les immatriculations dans le département de la Marne. À cause de
la fiscalité. Depuis, la plupart avaient dû en garder l’habitude. Tant mieux.
Au milieu de toutes ces plaques 13, la 51 se repérait facilement. N’empêche que
ce cirque durait un peu trop.


— Putain ! cracha-t-il, ils vont quand
même pas passer la nuit là !


Pendant ce temps, ces abrutis de Piotr et Milos
se la coulaient douce, à boire des coups et à mater les filles. Podritcha avait
bien protesté. Il était le lieutenant de Liasev et il avait quand même son mot
à dire. Mais, selon le chef, avec son look et son bras en écharpe, il était
trop repérable pour ce type de boîte. La douleur de son épaule s’était réveillée,
il avait mal aux yeux à force de fixer cette saloperie de 306 toujours
immobile, et sa corpulence de bûcheron sibérien s’ankylosait à force de rester
assis. Il fallait juste que ce type redémarre. Ils le coinceraient plus tard.
D’abord le « loger ». Savoir qui il était. Ordre de Liasev. Ensuite,
le boss déciderait. Mais, au heu de rentrer chez lui, ce mec s’achetait des
trucs à bouffer, pendant que la fille allait pisser au café du coin. Une fille
dont Podritcha n’avait d’abord aperçu qu’une crinière de cheveux clairs à
travers les glaces de la 306, et une silhouette anonyme un instant plus tôt. Il
ne savait rien d’elle, sauf que le type de la Peugeot s’était rendu sans elle à
son rencard, et qu’elle était avec lui quand la bagnole était ressortie du
parking. Entre-temps, les flics de la BAC, la Brigade anti-criminalité, avaient
débarqué dans l’immeuble. Des flics qui n’étaient pas encore ressortis quand la
Peugeot avait mis les voiles et qu’ils l’avaient prise en filoche. Un départ en
catastrophe. Comme si le grand mec et la fille avaient eu le feu au cul. Même
qu’ils avaient failli les semer, finalement, Soutine s’en était plutôt bien
sorti. Heureusement, sinon Liasev les aurait tués.


Le pire, c’était que Podritcha allait peut-être
devoir tenir comme ça encore des heures. Si jamais le grand mec avait acheté sa
bouffe en prévision d’une longue route, le colosse allait passer un sale
moment. Les comprimés ne le calmaient plus, mais ils commençaient à l’abrutir.
Si, au moins, cet enfoiré de Soutine lui causait. Mais ce salaud ne parlait
jamais. Un jeune con qui se prenait pour la crème des flingueurs, sous prétexte
qu’il avait servi dans les Forces Spéciales jusqu’au désastre de la prise
d’otages des Tchétchènes à l’opéra de Moscoa. Envoyé dans un camp pour avoir
critiqué le commandement, Soutine s’était retrouvé sur le pavé sitôt sorti de
taule. Viré de l’armée. Résultat, galère. Pas longtemps. Pour récupérer ce
genre d’experts en castagne, les Familles se battaient. Depuis, l’ancien des
ES. avait largement fait ses preuves. Une vraie machine à mer. Podritcha aurait
dû être content de travailler avec ce genre d’élément mais rien à faire. Ce
jeune con l’agaçait. Silencieux, prétentieux, chieur...


— Tu devrais appeler Ali.


Podritcha en resta bouche bée de surprise.
Soutine avait parié !


— Et ensuite, tu devrais appeler Lia, ajouta
le chauffeur.


Non seulement Soutine avait parlé, mais c’était même pour dire à Podritcha
ce qu’il devait faire ! Et en plus, il affublait le chef d’un diminutif à
la con ! Incrédule, le lieutenant de Liasev observait le profil de son
chauffeur. Sans broncher, celui-ci répéta :


— Tu devrais appeler Ali. Savoir ce qui
s’est passé. Lia va vouloir savoir.


Le colosse avait des envies de cogner. Ce con
avait raison : avec tous ces calmants dans la tronche, il n’avait même pas
pensé à appeler Ali !


— Ça va ! grogna-t-il, mauvais. Je sais
ce que j’ai à faire !


Et pour ne pas avoir l’air d’être à la botte, il
décida d’appeler les autres d’abord. Piotr et Milos. Il empoigna son portable
de sa main libre, composa un numéro, entendit plusieurs sonneries, puis une
messagerie. Une voix de femme. Celle du serveur. La communication ne passait
pas. En russe, il dit simplement :


— Rappelle-moi.


Puis en raccrochant, il jura :


— Chier !


Podritcha n’avait jamais été patient. Au temps où
il boxait chez les poids-lourds, ça lui avait joué de sales tours. Trop
impulsif. Radié pour avoir cogné un arbitre. Toujours immobile derrière son
volant, Soutine répéta :


— Tu devrais appeler Ali.


Contenant sa rage, Podritcha reprit le portable,
retint un grognement de douleur. Serrant les dents, il dut faire un effort de
mémoire pour se souvenir du numéro d’Ali. Il le composa, entendit une sonnerie.
Six coups. Puis, là aussi, une messagerie. Il maugréa :


— Boîte vocale.


Hésitant un instant, il finit par se décider et
déclara dans le combiné :


— C’est moi. Bison.


Leur code de correspondance. Très vite, il ajouta :


— Appelle-moi dès que tu peux.


Puis il raccrocha. Décidément tout allait de
travers. Jusqu’à ce jeune con qui lui donnait des ordres !


— Il redescend.


La voix de Soutine. Bien que plongé dans ses
pensées, Podritcha avait vu lui aussi. Là-bas, le grand type avait de nouveau
quitté la Peugeot et retournait vers la terrasse du café où le garçon achevait
d’empiler ses chaises. Ils le virent parlementer un instant, puis l’inconnu
revint se pencher à la glace de la portière passager de la 306. Ils le virent
discuter un instant avec la fille, avant de faire quelques pas à l’écart en
pressant quelque chose contre son oreille. Un portable. Derrière son volant,
Soutine s’étonna :


— Qu’est-ce qu’il fout ?


— Ça se voit, railla Podritcha d’un ton
mauvais. Il soigne son otite.


Mack Bolan devait placer Sofia Kolarov en lieu
sûr. D’une part pour la protéger, d’autre part pour recouvrer lui-même sa
liberté de mouvements. De toute évidence, la Mercedes n’était pas là par
hasard, et n’avait pu le prendre en filature que depuis la cité d’Ali. Avant,
ils ne pouvaient même pas soupçonner son existence. Donc, c’était Ali qui les
avait mis sur le coup. Rien de très surprenant. Le « Russe »,
visiblement intrigué par ce mystérieux acheteur d’armes, avait voulu savoir qui
débarquait ainsi sur son territoire. Classique. En tout cas, le ou les
passagers de la Mercedes n’avaient pas cherché à le tuer. Pas encore. Ni à
récupérer Sofia. À croire qu’ils s’en fichaient... ou qu’ils ignoraient qui
elle était. Apparemment, ils souhaitaient plutôt le « loger », lui.
Dangereux quand même pour la jeune Bulgare. Bien sûr, il pouvait l’emmener à
son hôtel, et, pour éviter les formalités délicates en l’absence de ses
papiers, monter provisoirement avec elle dans sa chambre comme s’il s’agissait
d’une fille pour la nuit. Mais, l’ayant « fixé », celui ou ceux de la
Mercedes risquaient de décrocher. Il perdrait ainsi l’initiative. D’où cette
autre idée. Interroger le garçon du café sur les boîtes de nuit de la région.
Celles qui ne fermaient qu’au petit matin. Le garçon l’avait renseigné et Bolan
avait fait son choix. Laissant le Blue-Star de côté à cause de la copine de
Dragan Miznic, il avait choisi le Technoflash. Une usine à décibels hyper
branchée, située à la sortie Est de la ville, très fréquentée par la jeunesse.
Un endroit où on ne risquait pas de venir les abattre à vue. Revenu à la
voiture, l’Exécuteur avait expliqué l’essentiel à Sofia, puis le satellitaire
avait sonné et, tout en surveillant le secteur mine de rien, il s’était éloigné
de quelques pas pour répondre. Il décrocha, perçut un fond de parasites, puis
une voix :


— Mack ?


Un timbre de femme. Une voix un peu rauque,
sensuelle, qui fit chaud au cœur de Bolan. Gina Lœlla. L’amie de Claudia
Simoni, et son amie. Gina Lœlla, l’ex-marginale, devenue agent d’infiltration
de la cellule italienne anti-mafias, et qui avait partagé de façon magistrale
quelques épisodes de ses blitz. Une sacrée fille.


— Yeah ! fit Bolan.


— Hal m’a dit, reprit Gina en italien. J’ai
quitté Lyon ce soir. Je suis sur l’autoroute.


Surveillant du coin de l’œil l’avant de la
Mercedes toujours visible à l’angle de la rue, le Guerrier questionna :


— Retour en Italie ?


— J’approche de Marseille.


— Marseille !


— TU n’es pas à Marseille ?


— Si.


— Alors je crois qu’on est sur le même coup.


Bolan fit la grimace. Il connaissait la belle
Gina. Toujours prête à plonger avec lui dans tous les coups. Mais elle était
flic. Un vrai. Et lui n’était qu’un hors-la-loi. Chacune de leurs associations
faisait courir à la jeune femme d’énormes risques. De plus, Marseille n’était
ni Naples ni Palerme, et les autorités françaises n’apprécieraient guère ce
type d’ingérence clandestine.


— Écoute, Gina. Je pense qu’il vaudrait
mieux...


— Non ! Toi, écoute ! Ce n’est pas
dans le dossier de Hal, mais un des témoins de cette affaire est également dans
mon dossier.


— Ton dossier ?


— Un dossier que la cellule traite depuis
plus d’un an.


— Sur le même sujet ?


Il parlait des incendies.


— Yes, sir !


Elle l’avait dit en anglais, avec son accent à
lui. À la façon militaire. Malgré les circonstances, une petite étincelle
amusée passa dans les prunelles minérales du Guerrier. Déjà, elle reprenait :


— Jusqu’à présent, je l’admets, on n’a pas
eu beaucoup de succès. Mais, que tu le veuilles ou non, je suis dessus moi
aussi.


— Officiellement ?


Bolan voulait dire : en tant qu’observatrice
officielle italienne auprès des autorités françaises.


— Va te faire voir.


Ça voulait dire non. Tout en guignant le secteur
de la Mercedes toujours en planque, l’Exécuteur fit la grimace. Son amie était
restée une rebelle. D’où ses talents pour l’infiltration. Il savait qu’elle ne
céderait pas.


— O.K., soupira-t-il. Je te rappelle plus
tard.


À chaque instant, la situation risquait
d’évoluer.


— Mack ? Tu ne me prendrais pas pour
une gourde, n’est-ce pas ?


— Pourquoi tu dis ça ?


— Parce que tu es dans la rue. Je viens
d’entendre passer une voiture.


— Hum, fit Bolan.


— Et si tu es dans la rue à cette heure,
enchaîna l’Italienne, c’est que tu es sur un coup. Et ne me dis pas que c’est
chaud et que tu ne peux pas me parler, parce que si c’était le cas, tu aurais
coupé ta ligne.


— Hum.


— Bene ! soupira Gina à son
tour. Alors, tu racontes ?


Bien sûr, le Guerrier pouvait s’entêter, insister pour qu’ils se rappellent
demain et raccrocher. Mais Gina l’avait trop aidé en Italie quand il avait eu
besoin d’elle. Elle ne méritait pas ça... et, finalement, il était assez
curieux de connaître le nom du fameux témoin de son dossier.


— O.K., céda-t-il. Ça te dirait, une boîte
techno ?


— Che cosa ?


— Une boîte techno. Tu sais ? Avec ces
machins qui rendent sourd, les lumières qui soûlent, la gym en musique et les
odeurs de transpiration.


— Ah, je vois ! Des trucs pour les
types de ton âge !


La flèche du Parthe. Sans relever, Bolan insista :


— Ça te dit ?


— Of course !


Alors l’Exécuteur raconta. Quand il raccrocha, un
reste de sourire étirait son regard.
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Victor Podritcha était au bord de l’explosion.
Son épaule le faisait affreusement souffrir et les calmants l’avaient
complètement shooté. Il n’avait plus qu’une envie, rentrer se coucher. Derrière
le volant, Soutine n’avait pratiquement pas bougé. Tête tournée vers la gauche,
il surveillait la Peugeot. Sans un mot, sans un soupir. Un robot.


— Tu devrais rappeler.


Plongé dans une sorte de léthargie,
Podritcha sursauta.


— Hein ?


— Ah. À mon avis, tu devrais le rappeler.


À son avis ! Ce con avait un avis !
Ramené aux dures réalités, le lieutenant de Liasev s’ébroua :


— J’allais le faire, ne put-il s’empêcher de
mentir.


Avec des gestes mous, il empoigna son portable, activa la touche de rappel.
Il y eut plusieurs sonneries, puis le répondeur. Sans laisser de message cette
fois, il raccrocha en maugréant :


— Enfoiré de bougnoule !


Au même moment, la voix de Soutine lui fit
tourner la tête :


— Il démarre.


Là-bas, la Peugeot tressautait sur le terre-plein
en direction de la chaussée. Podritcha soupira d’aise. À cette heure, la
promenade ne pouvait que toucher à sa fin.


— Le lâche pas, envoya-t-il à Soutine.


Ils roulèrent un moment, puis le véhicule qu’ils
suivaient changea soudain de direction, remontant vers l’est et le cimetière
Saint-Pierre. Longeant son aile Nord, elle remonta jusqu’à l’avenue Désiré
Bianco, dépassant le quartier de la Mazenode pour aborder un large rond-point
et tourner à gauche.


— Putain ! Non !


Podritcha en aurait hurlé de rage. Ce salaud
s’était lancé sur la bretelle d’accès à l’autoroute. Celle de l’est, direction
Nice !


Ils étaient obligés de suivre. Sans marquer la
moindre contrariété, Soutine lança la Mercedes sur l’autoroute en douceur,
laissant s’infiltrer plusieurs véhicules entre eux et la Peugeot. À cet
instant, le portable de Podritcha sonna. Ah. Enfin !


— Bison ?


Une voix à l’accent marseillais, mâtiné de ces
intonations des cités que détestait Podritcha. Style rap et vulgaire. En tout
cas, pas celle d’Ali. Méfiant, le Russe grogna :


— Qui c’est ?


— Je... enfin, je suis un homme d’Ali. On
s’est vus une fois, je crois. Avec ton copain, le gros.


Des lueurs assassines fusèrent dans les yeux de
Podritcha.


— Connard ! C’est moi, le gros !


— Ah, euh...


— Tu fais chier ! Qu’est-ce que tu veux ?
Pourquoi c’est pas Ali qui...


— Ben ! justement, coupa son
interlocuteur. C’est... c’est qu’on a un problème. C’est le mec ! Celui du
rencard !


Le mec du rencard ! Celui à la Peugeot !
Brusquement réveillé, le lieutenant de Liasev cracha dans le combiné :


— Quoi, le mec du rencard !


Sur la ligne, il y eut un petit silence
entrecoupé de parasites, puis, brutal :


— Il a buté Ali !


— Hein !


Podritcha avait crié si fort qu’il en eut mal aux
oreilles et que Soutine sursauta.


— Il a buté les autres aussi ! enchaîna son
correspondant. Il a buté tout le monde ! Sauf moi ! J’étais remonté et...
merde ! Il a aussi embarqué une fille qu’on mettait au pas !


Une fille de l’Est destinée aux bordels. La
chasse gardée locale de la Famille. Le clan des Russes.


— Maintenant, reprit l’autre, c’est plein de
flics ! Et si la fille tombe entre leurs pattes, elle va tout déballer !
Ça craint pour vous ! L’autre fois quand vous êtes venus à la villa, elle
a pu vous voir, ton copain ou toi ! Si c’est le cas, elle parlera, c’est
sûr !


C’était vrai. L’autre jour, Liasev et lui étaient
allés à la villa où les macs dressaient les filles. Lui n’avait pas vu la
Bulgare, mais rien ne prouvait qu’elle ne les avait pas aperçus. Et Liasev qui
n’était pas là ! Il fallait réfléchir. Vite.


— Putain, gronda-t-il. Putain de putain !


Il raccrocha. Perturbé. Quelque chose lui disait
qu’il allait avoir besoin de tous ses effectifs. En fait, seulement trois
hommes, plus lui. Jusqu’à présent, le groupe local n’avait pas eu à traiter de
gros problèmes. Un instant, il fut tenté d’appeler Liasev tout de suite pour le
mettre au courant et lui demander des instructions. Mais ce con de Soutine
serait trop content. Podritcha allait gérer ça tout seul comme un grand. Pour
bien montrer à l’ex-F.S. que c’était lui la tête. Cette petite pute
représentait maintenant un danger. Un danger qu’il fallait soit récupérer, soit
éliminer. De préférence récupérer. Une pute morte ne rapportait rien. Alors, il
composa aussitôt un autre numéro. Et tout en scrutant la circulation devant lui
pour apercevoir la Peugeot, il gronda à l’adresse du chauffeur :


— Si tu perds la bagnole, je te bute !


Déjà, une voix résonnait dans le combiné.


— Allô !


La voix de Milos. Presque incompréhensible à
cause de la musique de fond. Podritcha hurla :


— C’est moi ! Vous êtes toujours là-bas ?


— Da.


— Je vais avoir besoin de vous. Rien de
nouveau ?


— Rien d’important. Un mec l’a draguée un
moment au comptoir. Je me suis mis à côté, mais avec cette putain de sono, j’ai
pas pu entendre grand-chose. Un balèze. Genre militaire en civil. Elle a dû
l’envoyer chier, parce que, à un moment, elle s’est mise à parler de son ex,
mais ça n’a pas découragé le type. Je l’ai vu noter son téléphone sur une
serviette en papier et lui donner, mais elle l’a plaqué aussi...


— Quoi ?


Avec la musique en toile de fond sonore dans le
combiné, Podritcha avait du mal à entendre.


— Je dis qu’elle a plaqué le mec...


— Non ! Avant. Tu as parlé de l’ex de
la gonzesse ?


— Da.


— Le Serbe ?


— Ben oui ! Je l’ai entendue qui
parlait de lui, mais ça n’a pas duré. Elle a planté le mec au bar et elle est
sortie prendre l’air.


Deux grosses rides s’étaient creusées de chaque
côté de la bouche du Russe qui insista :


— Putain ! T’as même pas été capable
d’écouter ce qu’ils...


— Ça va ! T’excite pas ! Le type a
décroché, je te dis ! Il est parti presque aussitôt ! J’en suis sûr,
Piotr l’a vu grimper dans une 306 et...


— Quoi ? Tu dis une 306 ?


— Ben... oui.


— Quelle couleur ?


— Je sais pas. Attends. Je vais demander à
Piotr.


Podritcha sentait un étau lui serrer les tempes. Tout allait trop vite, et
pas dans le bon sens.


— T’es là ?


La voix de Milos. Le colosse s’énerva :


— Où tu veux que je sois ! Alors ?


— C’est bien une 306.


— La couleur, merde !


— Gris métal. Immatriculée 51.


51 ! Comme celle qu’ils pistaient !
Soudain, tout se mit à se bousculer sous le crâne de Podritcha. Il venait de
comprendre.


— Chier ! jura-t-il entre ses dents.


Une lueur sauvage s’était allumée dans ses petits
yeux noirs. Piotr et Milos étaient de vrais torpédos. D’anciens
exécuteurs de basses œuvres du Federal’naya Sloujba Bezopaznosti, le
F.S.B., remplaçant du K.G.B. en matière de sécurité russe. Des mokrié diéla.
Les « affaires humides ». Les assassinats. Ils seraient plus utiles
ici.


— Je vous envoie du monde, annonça-t-il.
L’équipe Deux.


L’équipe Deux, un des groupes jokers du clan. Les
frères Kashia. Des free lances locaux, des Bosniaques. De vrais voyous qui
avaient trempé dans tous les trafics durant la guerre. Immigrés légalement en
France, au titre de réfugiés politiques. Des types qui ne connaissaient
Podritcha qu’au téléphone, et qu’il pouvait mouiller sans risques. Les
nouvelles méthodes des clans russes en Europe de l’Ouest. D’une voix subitement
plus posée, il déclara :


— Voilà ce qu’ils devront faire.


Et il expliqua. C’était simple, concis et
parfaitement explicite. On ne faisait plus dans la dentelle. Et il conclut :


— Ensuite, vous nous rejoignez où je vous
dirai.


Quand il raccrocha, la lueur était toujours au fond de ses yeux. Glacée. Il
avait une envie folle de mer.


Situé à quelques kilomètres à l’est de Marseille,
le Technoflash répondait exactement aux goûts de la jeunesse en matière de
sorties nocturnes. La sono rendait effectivement sourd, les lumières syncopées
crevaient les yeux, des centaines de jeunes des deux, voire des trois sexes,
s’agitaient en rythme sur des pistes étagées en trois niveaux et, finalement,
cela sentait davantage l’alcool et la fumée que la sueur. Un bar long comme un
boulevard débitait des cocktails aux noms barbares, confectionnés par des
barmen jongleurs dans le plus pur style californien. Perché dans son aquarium
surplombant la piste principale, le D. J. devait être bon, car, malgré l’heure
tardive, la salle était pleine de danseurs. Rien que des très jeunes. Bolan
faisait un peu tache et, sitôt entré, désignant la piste la plus proche du bar,
il cria dans l’oreille de Sofia :


— Tu vas là-haut, tu danses avec eux.


D’une part, perdue dans cette foule, aucun
éventuel observateur ne pourrait facilement la repérer, d’autre part, ça
laissait les coudées franches à l’Exécuteur pour observer lui-même, sans la
perdre de vue. En lui annonçant un simple blitz LL.E., Hal Brognola s’était
montré optimiste. Pour ce qui était du fameux triptyque : identification,
localisation, élimination, il repasserait. En entamant sa nouvelle bataille
contre le Crime Organisé par son volet marseillais, le Guerrier n’avait pas
pensé jouer les bodyguards. Un rôle très inhabituel. La jeune Bulgare leva sur
lui un regard angoissé et il rassura :


— Une amie à moi va nous rejoindre. Elle
s’occupera de toi pendant mon absence.


Et comme elle ne semblait pas rassurée, il
précisa :


— Ici et avec elle, tu ne risqueras rien.


Sofia s’alarma :


— Une femme ! Pour me protéger ?


— Une femme très spéciale, sourit Bolan.


Indiquant la piste surélevée du regard, il
encouragea :


— Va. Je ne te quitte pas des yeux.


De toute façon, il était presque sûr que ceux de
la Mercedes ne tenteraient rien ici. Pour ces gens-là, la foule était toujours
un piège. Tandis que Sofia gagnait la piste, il s’installa au bar, commanda
prudemment un simple soda et se mit à attendre. D’où il était, il contrôlait
parfaitement l’entrée de l’établissement et, si des furieux débarquaient, il
les repérerait aussitôt. Même russes, les amici ne recrutaient pas
encore leurs hommes de main chez les ados. Là-haut, sur la piste, Sofia avait
très vite été absorbée par un groupe de gamins. Mais, tout en dansant, son
regard ne quittait pratiquement pas Bolan. Pas rassuré. Normal. Enfin, après
une vingtaine de minutes d’attente, le Guerrier intercepta la silhouette à
l’entrée. Fine, gracieuse. Gina. En jean et chemisette blanche sous un gilet « reporter »
sans manches, en jean également. Aussi exercé que celui de Bolan, son regard l’avait
presque tout de suite localisé. De sa démarche féline, la jeune Sicilienne se
fraya un passage jusqu’au bar, se dressa sur la pointe des pieds pour déposer
un chaste baiser sur ses lèvres.


— Ciao, caro mio !


Gina Lœlla n’aimait bibliquement que les
personnes de son sexe. Mignonne à faire craquer toutes les lesbiennes de la
Création. Tous les mecs aussi. Avec son regard tour à tour de velours et de
braise, son grain de beauté au coin de la lèvre et sa bouche qu’on avait envie
de croquer. Plus une nouvelle coupe de cheveux. Style mèches ébouriffées.
Allure ado en diable. Géniale pour ici. Désignant la piste, Bolan lui cria à
l’oreille :


— La crinière blonde au catogan.


Sur la piste, le regard de Sofia les observait,
intrigué. Un petit éclair passa dans les prunelles de Gina.


— Canna ! Johe !


Une belle histoire qui commençait ? Mais
Bolan avait d’autres préoccupations et il interrogea :


— Tu es outillée ?


En clair, armée. Se tapotant le mollet gauche de
son pied droit, la flic de la Cellule anti-mafias italienne fit oui de la tête.
Le Guerrier comprit. Arme de sécurité, dans un étui sous la jambe de jean. Elle
lui lança dans l’oreille :


— Mission officielle d’investigation. Cadre
Interpol.


— O.K., dit-il.


— Et toi ? demanda Gina.


— Affirmatif.


Il avait conservé le Sig à réducteur de son sous
son blouson. Changeant de sujet, il interrogea :


— Tu les as logés ?


Il parlait de la Mercedes dont il lui avait donné
la description au téléphone. Gina acquiesça.


— La tire est garée derrière la baraque à frites.


Là où le Guerrier l’avait vue s’arrêter en
cherchant une place sur le parking du night. À cette heure, la baraque était
fermée et la Mercedes pratiquement invisible à cet endroit privé d’éclairage.


— O.K., répéta Bolan en désignant Sofia.
Elle est terrorisée. Tu ne la quittes pas.


Un petit sourire espiègle effleura les jolies
lèvres de la Sicilienne.


— Ça ne risque pas ! renvoya-t-elle.


Puis, quittant son ami, elle rejoignit le groupe
sur la piste, dit quelque chose à l’oreille de la jeune Bulgare qui jeta un
regard surpris vers le Guerrier. D’un signe, celui-ci la rassura, et les deux
filles se mirent à onduler au rythme de la sono. Pour le plus grand plaisir des
jeunes mâles du groupe. S’ils avaient su !


Après un dernier regard alentour, le Guerrier
abandonna le bar, traversa la salle, franchit une double porte, aboutit dans un
corridor où s’inscrivaient deux autres portes. Une marquée « sans issue »,
l’autre indiquant les toilettes. Chez les hommes, une petite fenêtre grillagée
s’ouvrait sur l’arrière de la zone parking. En se tordant le cou, on pouvait
apercevoir la baraque à frites. À cette heure, le secteur le plus sombre. Pas
suffisamment toutefois pour dissimuler complètement la Mercedes. Placée comme
elle l’était, ses occupants pouvaient surveiller l’entrée du Technoflash sans
attirer l’attention. Et sa sortie. Ce qui n’arrangeait guère Bolan. Ils le
verraient forcément venir. Évidemment, aucune possibilité de sortie par les
toilettes et, pour éviter la resquille par le corridor, les issues de secours
étaient bouclées. Ainsi que la porte marquée « sans issue ». Pas un
problème pour l’Exécuteur. Le sésame que le génial Herman avait adapté à ses
besoins sur un modèle du F.B.I. venait à bout des serrures les plus complexes.
Une sortie discrète. Cette zone extérieure de l’établissement était sombre.
Idéale.


Le plan du Guerrier était simple. Et le plus vite
serait le mieux.
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Elena Radovitch commençait à avoir mal à la gorge à force de chanter, elle
était crevée et, avec cette fumée, l’atmosphère de la salle devenait
suffocante. Elle n’avait jamais fumé, détestait l’odeur du tabac. Après deux ou
trois heures, elle devait sucer des pastilles de menthe pour s’éclaircir la
voix, et sortir régulièrement pour respirer. Comme tout à l’heure, quand elle
avait planté le copain de Dragan au bar. D’ailleurs, il n’avait pas traîné.
Trois minutes plus tard, elle avait vu le soi-disant Australien sauter dans sa
voiture. Pas mal, comme mec. Un peu vieux, peut-être. Quoique. Il ne lui avait
même pas dit son nom. S’il ne l’avait pas emmerdée avec cette histoire de job
et avec Dragan... Elle ne voulait plus qu’on lui parle de Dragan. Ce salaud
l’avait plaquée sans même avoir le courage de lui annoncer la vérité en face.
Lui dire qu’il la plaquait. Tous des sales cons, les mecs. Rien que d’entendre
parler de lui, ça lui avait collé des vapeurs. Pendant qu’elle regardait la 306
s’éloigner, un type était venu lui tourner autour et elle avait failli
l’envoyer aux pelotes. Un chauve, balèze, mais moche. Il n’avait rien dit. Il l’avait
seulement dévorée des yeux. À la sauvette. Le genre de regard qui déshabille en
douce. Style refoulé. Comme le rouquin qui n’avait pas arrêté de la mater toute
la soirée. Elena sentait ces choses-là. Ignorant le chauve comme elle avait
ignoré l’autre, elle avait réintégré la salle, fait deux tours de karaoké,
servi un peu au bar, fait la causette avec une bande de jeunes clients sympas.
Puis elle était ressortie chercher ses pastilles de menthe et se détendre un
peu dans sa vieille Fiat pourrie. Malgré ça, elle se sentait toujours à cran.
Ou plutôt, nerveuse. Bizarre. Ce n’était quand même pas ce mec au regard de
silex ! N’importe quoi ! Un peu l’effet que lui avait fait Dragan,
quand ils s’étaient rencontrés. Le truc qui rend nerveux, qui fouette le sang
et donne l’impression d’étouffer.


Pourtant, quelque chose taraudait la mémoire
d’Elena. Ce type avait parlé d’humanitaire. Une mission humanitaire où lui et
Dragan se seraient rencontrés. Dragan dans l’humanitaire ! À son corps
défendant, elle n’arrêtait pas d’y penser. Dragan ne lui avait jamais parlé de
ça et cela l’intriguait. Ne serait-il finalement pas aussi égoïste qu’elle le
pensait ? Elle ne voulait pas se l’avouer, mais, à présent, elle aurait
bien voulu savoir. Elle aurait dû interroger l’Australien. Elle aurait dû... Et
cette chaleur qui n’arrangeait rien ! Presque plus chaud dehors que dedans
et... Encore lui !


Son dragueur muet de tout à l’heure !


Il venait d’apparaître à la sortie du Blue-Star.
Mine de rien, les mains dans les poches, l’air de chercher quelqu’un. Elle, à
tous les coups. Heureusement, il ne pouvait pas la voir. Elle si. Très bien,
même. Un petit moment plus tard, alors qu’elle espérait le voir se décourager
et réintégrer la boîte, elle vit son autre « amoureux transi »
apparaître à son tour pour échanger quelques mots avec lui. Le rouquin. Elena
tiqua, mais après tout, les clients avaient bien le droit de se parler. Sauf
qu’ils ne cessaient à présent de jeter autour d’eux des regards insistants dans
la rue. Comme s’ils cherchaient quelqu’un dans l’enchevêtrement des voitures
mal garées. Des amateurs de partouzes ? Bizarrement, le rouquin tout à
l’heure apparemment ivre au bar n’avait plus l’air soûl du tout.


Tassée sur son siège, Elena le vit prendre un
portable dans sa poche et composer un numéro. Il portait juste le combiné à son
oreille, quand l’autre l’arrêta, désignant une voiture qui arrivait. Un 4x4
Toyota gris à bande rouge plutôt délabré, dont les essieux grinçaient
affreusement et qui s’arrêta devant eux. Il y avait deux types à bord, avec
lesquels ils se mirent à discuter. Des copains qui les rejoignaient. Elena
allait se désintéresser de la scène, quand le rouquin tourna la tête dans sa
direction. Pour montrer du doigt un des véhicules garés contre le trottoir.


Sa voiture !


Se tassant davantage encore au fond de son siège
et le nez à l’angle de la vitre, Elena sentit son rythme cardiaque s’accélérer.
Maintenant, le dragueur au crâne rasé et les deux types du 4x4 regardaient
aussi dans sa direction, avec une insistance qui fit encore monter la tension
de la jeune fille. Puis le rouquin quitta brusquement les autres pour aller
s’installer au volant d’une B.M.W. stationnée plus loin. Étrange manège.
Vraiment L’autre dragueur réintégrait le karaoké. Le 4x4 attendit que la B.M.W.
déboîte pour lui laisser sa place et aller stationner en double file à l’angle
de la rue. Chauffeur toujours au volant De plus en plus mal à l’aise, Elena
Radovitch en oubliait de sucer sa pastille de menthe. Maintenant, les deux occupants
du 4x4 pénétraient à leur tour au Blue-Star. Elle ne comprenait rien à tout ça,
mais ces quatre regards fixés sur la Fiat l’instant d’avant l’inquiétaient.
Surtout le rouquin, le chauffeur de la B.M.W. toujours à son volant, moteur
tournant. Elle n’avait jamais vu personne dessoûler aussi vite. N’empêche
qu’elle n’allait pas demeurer là le reste de la nuit. Sa prime quotidienne de
bar lui était payée en espèces chaque fin de soirée. De la main à la main par
le gérant. Et l’heure approchait. Se résignant à quitter la Fiat et prenant
toutefois garde à éviter l’angle de vision de la B.M., elle regagna le karaoké,
replongeant dans l’atmosphère enfumée avec une appréhension nouvelle.


Discrètement, elle cherchait à localiser les
types quand, soudain, ses yeux furent littéralement attirés vers le bar. Ils
étaient là. Son dragueur et les deux du 4x4 avaient les yeux braqués sur elle.
Ça ne dura qu’une ou deux secondes, mais cela fit à la jeune Serbo-Croate
l’effet d’une décharge électrique.


Des flics ?


La police la surveillait, espérant sans doute
qu’elle leur permettrait de retrouver la trace de Dragan ! Leur suspect
dans cette histoire d’incendies... Bon sang ! Le rouquin l’avait vue tout
à l’heure au bar en train de parler avec l’Australien. Peut-être même avait-il
réussi à entendre ce qu’ils s’étaient dit. Le mec avait fait allusion à un job
pour défricher de la forêt pour des types dans l’immobilier. Il avait parlé de
Dragan fet de plein de trucs. C’était ça ! Ce salaud de flic rouquin avait
fait semblant d’être soûl pour qu’ils ne se méfient pas ! Il avait tout
entendu et, maintenant, d’autres flics venaient les relever, lui et son
collègue ! Ce faux dragueur qui était sorti tout à l’heure sur les pas de
l’Australien pour le regarder partir avec sa voiture. Une 306 gris métal. Elena
s’en souvenait.


La police ! Et si le copain de Dragan
n’était pas du tout australien ? Si c’était lui aussi un flic chargé de la
sonder ?


Durant un instant et tandis qu’elle s’éloignait
pour regagner la scène, Elena Radovitch paniqua. Non, le beau mec au regard
minéral n’était peut-être pas plus australien qu’elle, mais son accent n’était
pas fabriqué. Pas un flic. Question de feeling. Il cherchait vraiment à joindre
Dragan. C’est même pour ça qu’il lui avait donné son numéro de portable.


— C’est à toi.


La voix de Julie, sa copine de boulot Brunette,
mignonne, pas farouche. Elle venait de quitter la scène pour aller servir au
bar. Déjà, deux jeunes mecs se frayaient un passage à sa suite. La drague
habituelle. Une drague à laquelle les trois flics ne s’intéressaient pas du
tout. Ou plutôt les deux types. Le troisième avait disparu. Tandis qu’Elena
gagnait la scène, elle se sentit si oppressée qu’elle se demanda si elle
pourrait aller jusqu’au bout de sa prestation. Vu l’heure, ce serait sans doute
une des dernières. Et justement, c’était ça qui l’inquiétait. Car il y aurait
un après. Qu’allait-il se passer ? Ces types allaient-ils la suivre jusque
chez elle ? Brusquement, elle se sentait très seule. À cet instant, elle
en aurait presque souhaité que ce salaud de Dragan soit là et qu’il prenne les
choses en main.


L’Australien !


Elle se trompait du tout au tout ! Les flics
étaient arrivés là parce qu’ils filaient ce gus ! C’était lui, la cible de
la police ! Pas elle ! Sauf que, maintenant qu’il l’avait contactée,
ces emmerdeurs allaient remettre la pression sur elle ! Même si sa
dernière hypothèse était fausse, le copain de Dragan était désormais dans leur
collimateur lui aussi. Tout en entamant son tour de chant, Elena cherchait en
vain une solution. De temps à autre, son regard essayait de s’évader vers le
bar, mais avec ces fichus projecteurs en pleine face, impossible de bien voir. À
la fin de sa chanson et sous un tonnerre d’applaudissements et de sifflets,
elle avait pris sa décision.


Elle voulait savoir. Savoir pour Dragan et cette
histoire d’humanitaire. Une histoire qui changerait tout entre eux. Elle devait
appeler l’Australien. Ces flics seraient son prétexte.


— Merde !


Elle avait laissé son portable dans la boîte à
gants de la Fiat. Tandis qu’un duo d’amateurs prenait place sur la petite scène
sur une intro de Michel Sardou, elle glissa un regard de côté. Les deux flics
n’avaient pas quitté le bar. L’air plongé dans la contemplation du couple sur
scène, ils évitaient soigneusement de regarder dans sa direction. Pourtant elle
le sentait, ils la guignaient du coin de l’œil et ils la verraient sortir. Mais
elle s’en fichait.


— Elena ! Au bar !


Le gérant. Marco Savari. Un petit gros suiffeux,
transpirant pour un oui pour un non, qui venait de se matérialiser près
d’Elena. Celui-là, on ne le remarquait pas, mais il avait l’œil à tout. Il
avait dû la voir sortir trop souvent et ça l’agaçait. Et comme elle
refusait de se mettre au lit avec lui, il l’emmerdait un peu. Petit harcèlement
ordinaire.


— Ce con de Micha a encore disparu !
grinça le gérant. Il va pas faire long feu, celui-là !


Micha, un nouveau barman. Il draguait Julie à
mort.


Julie ! Julie ne quittait jamais son
portable, elle ! Une vraie accro de la communication. Dans tous les sens
du terme. Julie était sa copine, elle lui prêterait son portable dès que Savari
aurait tourné le dos. Alors, Elena alla servir au bar. Et un des flics lui
commanda deux bières. Qu’elle lui servit. Souriante. L’air de rien. Pourtant,
elle n’aima pas du tout son regard. Fuyant. Vicieux. Une expression qui lui fit
froid dans le dos.


C’était idiot. Après tout, ce n’était qu’un flic.


Construit à l’orée d’une zone commerciale, le
Technoflash ressemblait de l’extérieur à un banal dépôt. Sauf l’enseigne, dont
les fluos syncopés au rythme de la sono de 1’intérieur flashaient la nuit de
leurs couleurs agressives. L’aire asphaltée servant de parking était pleine de
voitures, signe que la salle devait être comble. Sous les lumières de l’enseigne,
deux mastards Blacks en T-shirts marqués Technoflash en rouge fluo
surveillaient l’entrée. Leurs impressionnantes musculatures dissuadaient à
l’avance toute velléité de bagarres.


Ils risquaient d’être servis.


Pour la troisième fois, Victor Podritcha consulta
la montre de bord. 2 h 20. Le temps n’en finissait pas de s’étirer,
Piotr et Milos n’étaient toujours pas arrivés, et il se demandait ce que le
balèze de la Peugeot et la fille étaient venus foutre dans cette putain d’usine
à décibels. Maintenant qu’il savait pour le rodéo de la cité d’Àli, la donne
était changée. Le temps jouait contre eux. Le Russe ignorait toujours qui
pouvait être ce zozo mais, une chose était sûre, la fille représentait un
risque pour la Famille. En d’autres circonstances, il n’aurait pas hésité à
coucher le gus d’une rafale et à embarquer la pute de force. Mais, ce soir,
c’était différent. Outre le nombre des témoins et le risque d’être piégé par
toutes ces bagnoles, il y avait cette question. Qui était ce type ? Liasev
voulait savoir. D’où cet autre plan. Moins western. Podritcha connaissait le
Technoflash. Dans une foule aussi dense et avec cette sono à tout péter, ça
pouvait marcher. Et ce boulot, il allait en charger Soutine. Puisque c’était un
vrai dur, il allait devoir le prouver. Seul impératif, lui assurer une bonne
couverture de repli. D’où l’utilité des deux autres.


— Les voilà.


Décidément, ce soir, Soutine parlait beaucoup
plus que d’habitude. Mais il avait raison, la B.M.W. de Milos venait
d’apparaître à l’autre bout de la zone parking. En même temps que toute une
armée de bagnoles arborant fanions de tulle et klaxonnant à tout-va. Une noce
en goguette. Finalement, le rouquin n’avait pas mis si longtemps et, maintenant
qu’il savait que l’inconnu de la 306 avait buté Ali, Podritcha n’avait plus
sommeil. Il n’avait presque plus mal à l’épaule non plus, tant il était excité.
Là-bas, des hordes de fêtards s’éjectaient de l’armée des bagnoles à fanions,
se ruant à l’assaut du night. Pendant ce temps, Podritcha réfléchissait. Encore
une fois, il fut tenté d’appeler Liasev sur son portable, mais il y renonça.
Cette affaire était la sienne. En l’absence du boss, les consignes étaient
claires, c’était lui le chef de groupe. Et le plan était simple. Récupérer la
pute et piéger ce connard pour le débriefer. Encore un de ces cons de privés
comme le chinetoque ?


À l’entrée du parking, d’autres voitures
arrivaient en klaxonnant. D’autres fêtards s’en éjectèrent et, du coin de
l’œil, Podritcha aperçut une silhouette blanche et un voile diaphane qui
voletait au-dessus des têtes. La mariée, maintenant !


Empoignant son portable, le colosse activa la
touche de rappel, eut aussitôt Milos en ligne pour annoncer :


— On est là.


Puis à Soutine :


— Appel de phares.


Le chauffeur s’exécuta. Deux brefs signaux
lumineux, destinés à ceux de la B.M. Podritcha demanda dans le combiné :


— Vu ?


— Vu, répondit Milos.


— Maintenant, enchaîna le colosse, gare-toi
dans le sens du départ. À l’écart de tous ces cons. Éteins tes feux et préparez
l’outillage.


En clair, l’artillerie. Parce qu’on ne sait
jamais.


— Ensuite, ajouta-t-il sans quitter des yeux
l’entrée du night, vous bougez plus jusqu’à ce que je le dise.


Il décrivit la 306, indiqua le numéro, expliqua
son plan, louchant du côté de Soutine pour voir s’il tiquait. Mais,
imperturbable, le chauffeur écouta jusqu’au bout sans la moindre réaction.
Après avoir coupé la communication, Podritcha questionna son chauffeur :


— T’as pigé ?


L’autre haussa les épaules.


— Pas compliqué, renvoya-t-il, plein de
morgue.


Comme s’il s’était agi de remplacer un fusible.


— Mais si ça tourne mal, reprit-il, ça
risque de faire des dégâts, dans cette foule.


Cet abruti s’en faisait pour la mariée, ou quoi ?


— C’est toi qui vois, s’énerva le colosse.
Option prioritaire : récupérer la pute, si possible en douceur. On piégera
le mec après. En cas de problème, fous le feu si nécessaire, ta connais la
combine. Ça les fera sortir et on gagnera du temps.


Une fois le tueur d’Ali « logé »,
Podritcha pourrait aller se coucher.


— Compris.


— Mais si tu sens le moindre risque, se
résigna néanmoins Podritcha, contente-toi de vérifier que les issues de secours
sont bouclées. On attendra qu’ils sortent par la grande porte.


Option qui risquait de durer jusqu’à la
fermeture. À l’aube.


— Da, fit le chauffeur, laconique.


Sans un mot de plus, l’ancien des Forces
Spéciales quitta la Mercedes, ouvrit la portière arrière, souleva le dessus de
la banquette en cuir, découvrant un logement. Leur coffre à matériel. Armes de
poing, P.


         — M. et diverses choses indispensables
à leur spécialité. Podritcha vit Soutine prélever un petit automatique, y fixer
un réducteur de son, avant d’empocher quelques petits cylindres blancs comme
des cigarettes. En réalité, des détonateurs au phosphore, qu’il suffisait de
briser pour les activer. Ceux-là même qui servaient aux incendies de forêts. Le
reste de son arsenal, Soutine l’avait toujours sur lui. Il allait rabattre la
banquette quand l’ancien poids-lourd l’arrêta :


— Laisse.


Sans commentaire, l’autre claqua la portière et s’éloigna
tranquillement vers l’entrée du Technoflash. Un rictus mauvais étira la bouche
mince de Podritcha qui grogna :


— Petit con !


Puis, se contorsionnant pour se pencher vers
l’arrière et passant outre la douleur de son épaule qui revenait au galop, il
préleva sous la banquette son arme fétiche : micro-Uzi 9mm avec réducteur
de son spécifique et bi-chargeur scotché tête-bêche. 64 coups en tout. Dans son
énorme poing d’assommeur, le petit P.


         — M. était limite ridicule.
Glissant l’arme sous son siège et contenant une grimace de douleur, il fut
tenté de reprendre des calmants, y renonça. Avec un peu de chance, tout se
passerait en douceur, sinon, il aurait besoin de sa tête. Alors, il se laissa
aller contre son siège et attendit... ou la sortie de Soutine avec la pute, ou
la fin du bal techno... et le début du leur.


De son observatoire dans les toilettes du
Technoflash, Mack Bolan avait surpris l’appel de phares de la Mercedes.
L’esquisse d’un sourire glacé avait effleuré ses lèvres et, dans son regard
minéral, une lueur tout aussi froide était brièvement passée. L’instant
d’après, il avait vu dans l’ombre de la baraque à frites la portière de la
Mercedes s’ouvrir. À la lumière de son plafonnier, il avait eu le temps
d’apercevoir la tête des passagers. Puis le chauffeur en était descendu. Un
grand costaud, vêtu d’un ample blouson. Passant un instant à l’arrière, il
était vite reparu, avait claqué la portière et disparu peu après à l’angle de
l’établissement. Vers l’entrée du night.


Dans quel but ?


Dans le cerveau de l’Exécuteur, la sonnette
d’alarme avait aussitôt résonné. Et s’il s’était trompé ? Si ces pourris
avaient décidé de venir abattre Sofia en pleine foule ? C’était connu, les
mafias russes ne s’encombraient pas de finasseries. Abandonnant en hâte son
observatoire, le Guerrier regagna la salle, qu’une marée humaine avait
brusquement envahie. Des dizaines de fêtards éméchés et braillards, qui
balançaient confetti et serpentins autour d’eux comme des malades. Noyé dans la
masse, un voile de mariée virevoltait dans les flashes de couleurs. Une noce !
De plus en plus compressée, la foule des danseurs ne pouvait pratiquement plus
bouger, se contentant d’agiter les bras en l’air, au rythme de la sono. Fendant
à grand-peine la marée, le regard rivé vers l’entrée du night, Bolan avait
réussi à contourner une partie de la piste principale, quand le type au blouson
apparut. Un jeune costaud aux cheveux blonds coupés ras, avec des arcades
sourcilières si proéminentes qu’on distinguait à peine ses yeux. De tout petits
yeux très noirs, où les lumières syncopées du night allumaient des reflets
aigus.


Des reflets que l’Exécuteur connaissait trop
bien. Avant l’action, tous les meurs du monde avaient le même regard. Tendu
vers leur but. La mort de leur cible.
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Elena venait de servir des clients à une table
près de la scène, quand, revenant vers le bar, elle nota l’absence d’un des
deux flics. Apparemment pas dans la salle. Celui qui restait sirotait sa bière
sans quitter la scène des yeux. Pourtant pas de quoi être fasciné. L’artiste
amateur actuel y massacrait à la fois le texte et la musique de I Will
Survive. Profitant de ce que Julie passait à proximité, elle lui demanda :


— T’as ton portable ?


— Dans ma poche.


Bonne copine, Julie. Même pas hésité. L’instant
d’après, vérifiant que le flic du comptoir ne regardait pas dans sa direction,
Elena alla s’enfermer dans les toilettes, sortit la serviette en papier de sa
poche, s’embrouilla un peu en cherchant à activer l’appareil. Minuscule. Le
plus petit du marché, s’était vantée Julie lors de son achat.


— Merde !


Elle dut s’y reprendre à trois fois avant de
comprendre et de composer le numéro.


Mais ça ne passait pas. Elle activa la touche de rappel.
Et de nouveau l’avertissement sonore. Toujours pas de réseau.


Retournant dans la salle et profitant d’un
mouvement de foule du côté de l’entrée, Elena allait se glisser vers la sortie,
quand une voix cria dans son dos :


— Elena ! Au bar !


À croire que le suiffeux ne la quittait pas des
yeux ! Les nerfs en pelote, la Serbo-Croate brandit le portable :


— Un coup de fil !


— T’es pas là pour coller des rencards à tes
mecs ! Les coups de fil, c’est pour après. Y a des clients au bar.


Elena avait des envies de massacre. Pendant ce
temps, l’Australien se traînait peut-être lui aussi des flics aux fesses. Bien
sûr, elle n’en avait rien à fiche de ce type, mais les flics, elle ne les
aimait vraiment pas. Et elle voulait régler ce truc humanitaire avec Dragan.
Mais, le regard allumé et la détaillant de ses yeux globuleux, ce vieux salaud
de Savari attendait qu’elle retourne au bar. Alors, elle y retourna. Partie
remise.


L’Exécuteur n’avait eu le temps de voir que les
reflets dans les yeux du tueur. Car aussitôt il avait dû détourner les siens.
Pour ne pas donner l’éveil. L’autre ne devait pas le voir. Surtout pas. Dans
l’urgence, ces types étaient capables de tout. Y compris d’un carnage en pleine
foule. Au moins, l’hystérie ambiante et la masse humaine de plus en plus dense
servaient le plan du Guerrier. Insensiblement, il s’était approché de la piste
surélevée où Sofia et Gina Lœlla dansaient au milieu d’un groupe de jeunes
mecs. Et, comme il s’y attendait, Gina, dont tous les sens étaient en alerte,
le localisa tout de suite. Au premier regard, elle comprit que quelque chose se
passait et il la vit se raidir. Mais, au même instant, le pourri au regard de
tueur avait repéré Sofia et, sournois, il louvoyait déjà dans sa direction.
Suivant le regard de Bolan fixé sur le costaud qui progressait vers elles, Gina
comprit le danger. Attrapant le bras de la fille, elle l’entraîna hors de la piste,
et le Guerrier les vit se fondre dans la foule et disparaître comme par
enchantement.


Il lança un regard de côté, le détourna aussitôt.
Les yeux du pourri étaient posés sur lui. Il était repéré. Heureusement,
l’autre ignorait qu’il l’avait identifié. Maintenant, changeant de direction et
semblant renoncer à retrouver Sofia, il slalomait dans la foule. Le Guerrier
voulut le suivre, fut bloqué par un groupe de noceurs, dut le contourner et
jura tout bas :


— Shit !


Ne pas perdre le pourri ! Dressé sur la
pointe des pieds, aveuglé par les flashes de couleurs et assommé par la sono
démente, il essayait de sonder la pénombre. En vain. À cet instant, le
satellitaire vibra dans sa poche. Incrédule, sans cesser de fouiller la salle
du regard, il décrocha et porta le combiné à son oreille. Mais, dans ce
vacarme, impossible d’entendre quoi que ce soit et il dut raccrocher. Pour
sentir presque aussitôt l’appareil vibrer de nouveau. Cherchant désespérément à
retrouver le type de la Mercedes, il décrocha encore, entendit nettement cette
fois une voix crier une phrase dans l’écouteur. Une phrase quasi inaudible à
cause du bruit, mais la voix ne trompait pas. Celle de Gina. Alors il cria dans
le combiné :


— What ?


Et cette fois, malgré les décibels, il entendit
nettement :


— ...  oilettes !


Les toilettes. Gina voulait-elle dire qu’elle et
Sofia se rendaient aux toilettes ? Il tourna la tête vers le fond de la
salle, sentit son estomac se nouer. Tout là-bas, presque invisible dans la
pénombre entrecoupée de flashes aveuglants, le haut de la silhouette du pourri.
Louvoyant vers les toilettes ! Si Gina et Sofia étaient là-bas aussi...


— Allô ! cria-t-il dans le combiné.
Allô ! Pas aux toilettes ! Pas aux toilettes. Restez dans la salle !
Dans la salle !


Ses hurlements dans l’appareil commençaient à
intriguer autour de lui. L’Exécuteur fonça. Bousculant au passage et soulevant
des masses de protestations, il fendait la foule, mais, déjà, le pourri
arrivait aux portes du corridor menant aux toilettes et aux issues de secours. Le
combiné toujours à l’oreille, il hurla :


— Gina ! Tu m’entends ?


Mais personne ne répondit. Communication coupée.
Bousculant la foule de plus belle et rempochant le satellitaire, il avait
discrètement empoigné la crosse du Sig sous son blouson et fait monter une
cartouche dans la chambre. Jouant toujours des coudes, il essayait d’accélérer,
mais la foule était trop dense. Il avait cru s’en faire une alliée pour
protéger Sofia. Maintenant, avec l’arrivage des fêtards, 1’astuce se retournait
contre lui.


La communication s’était interrompue, et Gina se
demandait si Bolan avait compris son message. Serrant le bras de Sofia, elle
avait décidé de quitter la piste surélevée en découvrant, au milieu de cette
foule agitée, ce type immobile qui les regardait. En indiquant délibérément la
direction qu’elle et Sofia prenaient vers les toilettes, elle avait espéré
attirer le type vers ces dernières, avisant du même coup Bolan de sa manœuvre
pour y boucler leur piège. Hélas, elle ne voyait plus ni le pourri ni le Guerrier.
Trop petite. Pourtant, elle n’avait plus le choix. Obligée de pousser son
option jusqu’au bout en espérant que l’Exécuteur aurait compris son message.
Néanmoins, tout en entourant Sofia de son bras gauche, elle avait levé un pied,
envoyé sa main droite sous sa jambe de jean, empoigné la crosse du .38
Bodyguard Airweight Smith & Wesson. Le petit revolver à carcasse
légère, à crosse « round but » et au canon de deux pouces qui la
quittait rarement. Serrée contre elle, jetant des regards inquiets alentour, la
jeune Bulgare s’inquiéta :


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Colle-toi à moi, renvoya Gina Lœlla. N’aie
pas peur.


Contrôlant son environnement, elle avait relâché
son étreinte autour de Sofia pour activer de nouveau son portable. À travers la
cohue ambiante, elle perçut une sonnerie, coupée de nombreux parasites. La sono
et les flashes brouillaient la ligne. Et enfin, une voix :


— Oui !


Bolan. Soulagée, Gina jeta très vite dans le
combiné :


— On se dirige vers les toilettes. Tu
m’entends ?


Une succession de parasites, puis elle crut
percevoir encore la voix de son vieux copain. Incompréhensible.


— Mack ! cria-t-elle dans le combiné.
Mack ! On va vers...


— No ! entendit-elle dans
l’écouteur.


Puis soudain, tout contre elle, une autre voix :


— Donne.


Une poigne s’était emparée de son poing armé. Une
poigne terrible qui serrait les doigts de Gina autour du métal. À les broyer.
Dans le même temps, la voix reprit à son oreille :


— Téléphone. Jette.


Une voix fortement chargée d’accent. Indéfinissable
à cause du vacarme.


— Vite. Ou je la me.


Les entrailles nouées, Gina glissa un regard de
côté, aperçut la masse noire d’un pistolet enfoncé dans les côtes de Sofia, à
hauteur du cœur. Un automatique avec silencieux. Invisible pour la foule, mais
terriblement explicite pour elle. Gina sentait le bras armé de l’homme dans son
dos.


— Téléphone. Vite.


Alors Gina lâcha l’appareil qui rebondit au sol,
se perdant entre les pieds de la foule. Autour de sa main armée, la pression
était si terrible qu’elle faillit crier.


— Donne ton arme. Vite.


Et là encore elle dut obéir. À la faveur d’un
éclair des flashes psychédéliques, elle avait aperçu le chien du percuteur de
l’arme du type. Relevé. Il suffisait d’une pression de l’index. La vie de Sofia
ne tenait qu’à un fil. Aussitôt, le Bodyguard changea de propriétaire et le
pourri reprit :


— On sort. TU cries, elle crie, vous êtes
mortes toutes les deux. Un mauvais geste, vous êtes mortes aussi.


Une voix calme. Terriblement professionnelle
comme toute la manœuvre. Couvrante. On lui tirait dessus, elles écopaient en
même temps. À cet instant, Gina Lœlla s’en voulut. Elle avait failli dans son
boulot. Même dans cette foule qui noyait tout, elle aurait dû se méfier
davantage. Elle en voulut un peu aussi à Bolan de n’être pas là, de ne pas
débarquer tel le chevalier blanc sur son destrier. Sentiment injuste, vite
effacé. Elle se reprit et songea à Sofia. Cette fille venue d’ailleurs pleine
d’espoir et que des ordures voulaient transformer en bétail de sexe. Sofia
serrée contre elle et qui lui avait fait confiance. Tremblante. Terrorisée.
Dont le destin s’annonçait mal. Très mal.


Elena enrageait. Ce vieux salaud de Savari
n’arrêtait pas de tourner devant le bar. Ce soir, il avait l’air encore plus
excité que d’habitude. Sans arrêt en train de lui mater les seins et le cul, la
bave aux lèvres. Sa femme était montée à Paris chez sa frangine. Il se sentait libre.
Disponible. Le nul ! Décidément jeunes ou vieux, les mecs étaient vraiment
tous des salingues. Enfin, peut-être pas tous. Décidément, elle voulait savoir,
pour cette histoire d’humanitaire. Surtout de l’humanitaire en Croatie. Son
pays. Alors, pour Dragan, elle devait savoir, appeler l’Australien. Pour
l’avertir. Après, demain ou plus tard, elle en saurait sans doute plus sur
Dragan. Parce que si c’était vrai...


Un quart d’heure plus tard, le gérant ayant enfin
disparu, elle put quitta le bar. Au comptoir, le deuxième flic semblait vouloir
passer le reste de la nuit. Apparemment indifférent. Trop. Tous les mecs
mataient ses yeux, sa poitrine ou ses fesses. Sauf lui. Et l’autre qui ne
réapparaissait pas. Preuve qu’il planquait dehors pour le cas où elle partirait
avant la fermeture. Un instant, elle fut tentée de sortir quand même, y renonça
finalement, frappée par l’évidence : la terrasse ! Une terrasse à la
façon du vieux Marseille, avec ses cordons tendus d’un bout à l’autre pour le
séchage du linge de la boîte. Au troisième niveau du petit immeuble, au-dessus
du bureau de Savari par l’escalier privé, dans le vestiaire du personnel.


Elena fila au vestiaire, perçut des gémissements
venant de tout au fond. Dépassant l’escalier du bureau, elle traversa le local,
trouva Julie... qui roulait une pelle à Micha, le nouveau barman. Pas disparu
pour tout le monde, celui-là. Si le gérant les surprenait... Loin de toutes
préoccupations téléphoniques, sa copine ne la vit même pas. Dos plaqué contre
l’armoire métallique et la main de Micha sous son T-shirt, elle vivait à fond
sa nouvelle petite fièvre. La laissant à son aventure, Elena revint à l’escalier,
grimpa silencieusement, passa le palier de l’étage, la porte close du bureau,
se retrouva sur la terrasse. Il faisait encore chaud, et des odeurs de friture
flottaient dans l’air malgré l’heure avancée. Elle réactiva le minuscule
portable et, cette fois, obtint la tonalité. Elle recomposa le numéro de l’Australien,
entendit quatre sonneries, un déclic, puis :


— La ligne de votre correspondant est
actuellement occupée. Veuillez rappeler ultérieurement ou laisser votre
message.


En anglais.


Réfléchissant à toute vitesse tandis que
résonnait le bip du répondeur à son oreille, la Serbo-Croate se décida :


— O.K., dit-elle. Voilà, euh...


Puis elle débita son message dans un anglais
approximatif. Elle parla du flic rouquin et de son copain qui avait regardé
partir la 306, de la relève de leurs collègues un peu plus tard et des craintes
qu’elle nourrissait, à la fois pour lui et pour elle. Puis elle donna les deux
numéros. Celui de son portable, et de celui de Julie. Dans l’immédiat, sa
copine n’en avait pas besoin. Enfin, elle termina en demandant :


— Rappelle-moi vite !


Puis elle raccrocha, rempocha le minuscule
combiné, redescendit au vestiaire où les gémissements continuaient là-bas tout
au fond. L’instant d’après, elle retrouvait le bar.


— Avance ! Droit vers la sortie !


Gregori Soutine se sentait des yeux partout.
Comme au temps des Forces Spéciales, quand il bastonnait au cours d’une
perquise chez les trafiquants de vodka ou de cigarettes. Tous les sens
aiguisés, il voyait tout, entendait tout, même à travers le vacarme infernal du
night. Sans le débarquement de l’armée de fêtards de cette noce, il se serait
sans doute contenté de repérer les lieux, de localiser la pute et le grand mec,
et de ressortir pour les attendre dehors comme prévu dans le deuxième volet du
plan. Mais il n’avait pas aimé l’air de Podritcha au moment de l’exposé de ce
plan. Pas du tout. Ce gros connard se prenait pour le boss, ou quoi !
Gregori Soutine allait lui montrer de quoi il était capable. Il allait se
charger de la petite pute tout seul. La ramener à ce gros paysan abruti.
Vivante. Prête à resservir. Sans même avoir eu recours aux « cigarettes »
incendiaires. Et quand Liasev apprendrait ce qu’il avait fait, sa cote
grimperait à la vitesse grand V.


La sortie du night était là, à moins de dix
mètres, avec un des cerbères de service du genre Musclor, gonflé à la fonte et
aux compléments alimentaires. Pas dangereux. Contre son ventre, Soutine sentait
la croupe de la brune se contracter à chaque pas. Ça l’excitait. S’il avait eu
le temps...


— Avance !


Placé comme il l’était dans le dos des deux
filles et les serrant contre lui, on les aurait pris pour un petit ménage à
trois. Tandis qu’ils approchaient de la sortie, il gronda à leurs oreilles :


— Un cri, un mauvais geste, je vous bute.


Bluff, bien sûr. Il ne tuerait que la brune. Il
rendrait la pute à Liasev. Pour emmerder Podrit...


— Pas bouger !


Deux mots à peine murmurés tout près de l’oreille
de Soutine. Une voix glacée comme la banquise.
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Une voix glacée, dure comme cette main de fer qui
s’était refermée sur son poing tenant le flingue, comme il l’avait fait
lui-même sur la main armée de la fille. Sans parler du canon d’un calibre qui
s’était enfoncé dans son flanc, juste au niveau du foie. L’ancien des Forces
Spéciales était un expert, il connaissait les dégâts occasionnés par une balle
à cet endroit. Au mieux, une mort foudroyante, au pire et plus sûrement, une
agonie longue et atroce. Tétanisé, il cherchait où il avait foiré. En vain. Ce
type était le diable. Car il l’avait compris, c’était le balèze de la 306. Un
vrai passe-murailles ! Lui arriver dessus comme ça, en pleine foule !
Mais tout en Soutine résistait. Il n’avait jamais cédé à personne. Jamais eu
peur d’un flingue. Pourtant, à cause de cette mort prête à jaillir qui lui
fouillait le flanc, il ouvrit son poing armé et le petit automatique changea de
main. Dans la foulée, il sentit qu’on lui enlevait le Bodyguard et, dans son
dos, le balèze se pencha vers l’oreille de la brune. Tout en lui rendant son
arme, il lui dit quelques mots à l’oreille et les deux filles disparurent dans
la foule. Juste après, la voix glacée reprit :


— Avance. Tu fais l’imbécile, je te me.


Ce n’était pas du bluff. Soutine avait trop d’expérience pour se bercer
d’illusions. Il fut poussé dans le dos, direction le fond de la salle.
L’adversaire était trop calme, trop déterminé pour qu’il tente quoi que ce soit.
Du moins, rien de classique. Mais, insidieusement, profitant de la pression de
la foule alentour, il avait amorcé un mouvement de sa main gauche vers sa
poche. L’autre ne pouvait rien voir. Avec d’infinies précautions et tandis
qu’ils fendaient la foule à grand-peine, il parvint à glisser deux doigts à
l’intérieur de la poche et à saisir une des « cigarettes » prélevées
sous la banquette de la Mercedes. Les détonateurs de mise à feu. La sortant de
sa poche, il la lâcha, l’envoyant rouler au sol. Bien sûr, ce type de matériel
était prévu pour enflammer des broussailles sèches. Soutine n’espérait donc pas
déclencher un véritable incendie. Seulement un début de panique. Mais, pour ça,
plusieurs foyers seraient nécessaires. L’un poussant l’autre, ils parcoururent
quelques mètres, et, renvoyant sa main vers sa poche, le Russe allait répéter
l’opération, quand son poignet fut soudain pris dans un étau.


— Tss, tss ! fit le type à son oreille.


Au même instant, il y eut des cris derrière eux,
tandis qu’un éclair verdâtre illuminait brièvement l’atmosphère enfumée. Ecrasé
par une semelle, un bâton venait de s’activer. Il y eut un flottement bref dans
l’étreinte du balèze et Soutine tenta d’en profiter. D’un élan en avant il
avait presque réussi à se dégager, quand une douleur fulgurante lui cisailla le
poignet. Une prise d’aïkido. Il connaissait. Imparable. Trop douloureuse. La
moindre tentative pour se libérer, et le poignet cédait. Bouche ouverte sur un
grognement sourd, il s’immobilisa, tandis que le balèze se plaquait à son dos
et que le canon du calibre labourait ses côtes. Du coin de l’œil, le Russe vit
des jeunes qui s’agitaient au-dessus d’une gerbe de petites flammes vertes, et
des pieds qui tentaient de l’étouffer. En vain. Du phosphore collait aux
semelles qui s’enflammaient à leur tour. Tant que le produit ne serait pas
entièrement consumé...


— Avance.


Autour d’eux, des jeunes refluaient en tous sens.


— Au feu ! cria quelqu’un aussitôt
repris par d’autres. Au feu !


Cette fois, la bousculade s’accéléra, créant le
début de panique souhaité par Soutine. Hélas pour lui, il était cloué par la
douleur. Pour le phosphore, c’était fichu. Heureusement, l’ancien des Forces
Spéciales avait un deuxième joker. S’il avait pu au moins...


— Avance ! gronda la voix dans son
oreille. Plus vite !


Le Russe obéit. Sa tentative serait pour plus tard, dès que ce salaud
relâcherait sa pression. Car il la relâcherait. Forcément. Soutine avait
compris que l’autre le poussait vers les toilettes. Profitant des mouvements de
foule, il le faisait avancer de plus en plus vite. Incapable de ralentir leur
progression, Soutine se retrouva devant la porte à double battant. Ouverte.
Paniqués, des clients s’étaient précipités par là, pensant pouvoir fuir par les
issues de secours. En vain. Elles étaient bouclées et un flot contraire
refluait vers la salle en hurlant Le temps d’un éphémère espoir, le Russe crut
pouvoir profiter de la panique, mais comme si l’autre lisait dans ses pensées,
la pression de son flingue augmenta dans ses côtes, tandis que son poignet se
tordait encore plus. Cela craqua dans les ligaments et Soutine ouvrit la bouche
sur un gémissement bref qui le déstabilisa.


Jusqu’alors, il n’avait jamais rien manifesté
sous la douleur.


— À droite.


Soutine ne comprenait pas. Les toilettes étaient
à gauche, la sortie de secours en face. Puis il avisa l’autre porte. Pas de
poignée, marquée « sans issue ». Son tortionnaire la poussa de
l’épaule. Non verrouillée, elle s’ouvrit à la volée et un couple de filles se
précipitait déjà vers eux. Là encore, Soutine crut pouvoir profiter de la
situation. Sous son bras droit encore libre, il sentait celui du balèze. Celui
qui tenait son flingue.


Longuement entraîné aux disciplines de combat au sein des F.S., il avait dès
le début senti le parti à tirer de sa position. L’esquive classique. Mouvement
pivotant sur soi, balayage du bras armé par son propre bras, frappe instantanée
en suivant le mouvement de l’adversaire. Vif et puissant comme la foudre et
profitant de la diversion occasionnée par les deux filles, son mouvement se
déclencha si vite... qu’il faillit réussir. Hélas, Soutine ne put dégager la
prise à son autre poignet et cela craqua comme du bois sec en se brisant. Si
fort qu’il eut l’impression de l’entendre à travers une chambre d’échos. Une
douleur fulgurante, insupportable, de l’extrémité des doigts jusqu’à l’épaule.
Jusqu’au fond de la viande, jusqu’aux plus petits nerfs. Littéralement
tétanisé, le Russe n’eut que le temps de voir les deux filles faire encore
trois pas vers eux, puis, les yeux brouillés de larmes, il sentit son autre
poignet pris dans un étau, réalisa que le gauche était maintenant libre, mais
incapable de bouger. Brisé, inerte. Dans un état second où la douleur primait
sur tout il fut tiré en arrière par une force irrésistible, eut la vision floue
d’une ouverture sombre, la franchit malgré lui, entendit une porte claquer,
enregistra une odeur d’ammoniaque, se retrouva dans le noir. Derrière la porte
il y eut des appels, des coups retentirent. Inutiles. Soutine suffoquait. Maintenant,
la douleur s’irradiait dans tout son côté gauche, et, prise dans une clé
analogue, sa main droite menaçait à son tour de céder. Derrière la porte, les
coups avaient cessé et la cohue s’éloignait. Plongé dans le noir complet,
l’ancien des F.S. essayait de reprendre son souffle. En vain. Des éclairs
fulguraient dans ses yeux aveugles et une nausée sournoise lui tordait
l’estomac. Haletant, il se demandait comment il avait pu se laisser avoir, et
comment il allait pouvoir...


— Pas bouger.


Dans l’obscurité, la voix avait résonné comme à l’intérieur d’un caveau. Pas
varié d’un ton. Mortelle. Soutine inhala une goulée d’air, mais l’odeur
d’ammoniaque lui porta au cœur et un reflux aigre lui remonta dans la gorge.


Il y eut un déclic, et une lumière blême jaillit.
Un instant ébloui, le Russe ne vit d’abord presque rien, puis le décor lui
apparut un peu trouble à cause de ces foutues larmes. Il battit des paupières,
n’eut pas le temps d’en faire plus. Propulsé au sol par une force irrésistible,
il se retrouva couché sur le ventre, le nez enfoncé dans un tas de serpillières
humides à l’odeur écœurante. Il y eut un craquement dans son poignet droit et
il crût que celui-là cédait à son tour. La douleur plus l’odeur, c’en était
trop. Cette fois, Soutine vomit dans les serpillières. Étouffant de plus belle,
il se sentit fouillé, soulagé de son porte-cartes... et des bâtons de
phosphore. La voix glacée souffla dans sa nuque :


— La cigarette, c’est mauvais pour la santé.


Puis, sans que le Russe comprenne comment ça
s’était fait, un poing força sa ceinture de pantalon, s’introduisit loin
dessous avant de s’ouvrir. Soutine voulut ruer, mais la prise sur sa main
droite se resserra encore. Coincé, un nouveau flot de douleur dans le bras, il
retomba sur le ventre, sentit des choses rouler sous son caleçon. De la bile
plein la bouche, il cracha :


— Fumier !


Le salaud lui avait foutu des bâtons de phosphore
dans son caleçon !


— C’est comme ça qu’on m’appelle.


— Hein ?


Soutine sentit la semelle d’une chaussure se
poser sur son séant. Juste à l’endroit où les « cigarettes » avaient
achevé leur course. L’une d’elles avait glissé un peu plus bas, l’obligeant
dans un réflexe puéril à serrer les fesses.


— Fumier, c’est comme ça qu’on
m’appelle chez toi et tes copains les pourris, répéta la voix polaire. On
m’appelle aussi la grande Salope.


— Put... je comprends rien à tes...
conneries !


Les neurones complètement bloqués par la peur, le
Russe n’arrivait plus à penser sainement. Son porte-carte et ses papiers
atterrirent en vrac sur le tas de serpillières et son adversaire enchaîna :


— Salut, Gregori. Mon nom à moi, c’est Mack
Bolan.


Était-ce l’accent du balèze, sa compréhension personnelle du français ou son
esprit perturbé ? Soutine eut l’impression que son cerveau mettait un
temps fou à décoder ce nom. Comme s’il avait refusé de l’assimiler. Bolan !
Mack Bolan ! C’était impossible ! Ce nom, il l’avait entendu
prononcer pour la première fois un an ou deux avant la tragédie de l’opéra de
Moscou. La légende de ce Yankee, vétéran du Viêt-nam, l’avait alors marqué.
Chargé lui-même à cette époque de la lutte contre le Crime Organisé en Russie,
il avait ressenti une certaine admiration pour cette espèce de samouraï des
temps modernes. Mais, après son séjour en camp et son éviction de l’armée, la
haine du système et son besoin de fric l’avaient poussé vers l’autre bord. Chez
ces mafieux qu’il avait d’abord combattus. Des mafieux qui avaient acheté ses
qualités de tueur et pour lesquels il avait même fait un peu de zèle dans le
domaine de l’assassinat. Notamment la saison passée, lors des derniers
règlements de comptes entre Familles rivales. Maintenant, le nez dans les
serpillières et la bouche pleine de sanie, l’ancien des F.S. en était réduit à
un amer constat. Il n’appartenait plus aux commandos d’élite et il était seul.
Sans l’armée pour voler à son secours, face à l’adversaire de toutes ces mafias
du monde qui rêvaient de le voir subir les pires supplices de la Création. Un
adversaire déroutant, qui lui était tombé dessus comme par magie, qui lui avait
brisé le poignet d’une simple prise d’aïkido, qui s’apprêtait à recommencer sur
l’autre... et qui lui promettait une belle saloperie. Un putain de supplice à
la con. Il allait le faire griller. En commençant par le cul ! Et les
joyeuses ! Soutine connaissait le système. Une pression un peu forte
brisant le revêtement plastique des bâtons, et le phosphore s’enflammait !
Maintenant lointaine, la rumeur du night s’estompait. Puis la sono reprit de
plus belle. On avait sûrement joué de l’extincteur et la fête reprenait.


L’extincteur ! Un appareil dont le Russe
allait sans doute bientôt avoir grand besoin ! Et, comme pour se rappeler
à la sinistre réalité, son poignet droit subit une nouvelle pression sous les
doigts d’acier. Il y eut un petit craquement sinistre. Malgré lui, Soutine
sentait la trouille de crever l’envahir.


— Putain ! s’entendit-il geindre.


Puis, refoulant à grand-peine son angoisse, il
demanda d’une voix cassée :


— Merde ! Qu’est-ce que tu veux ?


Il fallait négocier. Comme quand il avait dû le
faire avec les terroristes tchétchènes. Pour mieux les anéantir ensuite. Parce
qu’il l’aurait, le grand Fumier ! Il l’aurait...’ si son poignet droit
résistait et s’il n’était pas tué auparavant. Et pour ça, il devait l’endormir,
ce connard de Yankee.


— Je veux deux choses, répondit la voix
d’outre-tombe. Primo, tu me donnés le nom de ton lieutenant, dans la Mercedes,
et celui de votre boss, secundo, le numéro et la marque de la bagnole de vos
potes planqués dehors.


— Hein ?


La pression s’affermit un peu plus sur la main du
Russe qui couina de douleur.


— J’ai vu ton appel de phares, tout à
l’heure. Sûrement pas pour voir les jambes de filles.


— Quoi ? Une fausse... manœuvre !


Cette fois, le Russe crut que son deuxième
poignet allait péter à son tour. Pourtant, il résista à la douleur. Surtout, ne
pas dévoiler la présence de la B.M.W. et de Piotr et Milos, sa dernière chance
de s’en sortir. Il fallait faire durer. Les obliger à venir traîner par là. Ne
fût-ce que pour faire diversion. Le temps pour lui de tenter son joker. Hélas,
son poignet était tout près de la rupture et, sur son arrière-train, la godasse
du Fumier pesait de plus en plus.


— Une fausse manœuvre, je veux bien. Mais
pas deux. Tes phares ont clignoté deux fois. Genre appel volontaire, si tu vois.


Soutine voyait surtout sa situation. Quasiment
sans issue.


— O.K., reprit le Fumier. Je vais te mâcher
le boulot. Un petit jeu amusant. TU as trois secondes pour chaque réponse. Tu
es prêt ?


— Merde ! Je...


— On commence par le nom de ton pote de la
Mercedes. Un...


— Attends ! Attends !


Cette fois, le Russe commençait à craindre le
pire. Il fallait négocier encore. L’endormir à tout prix.


— Attends ! répéta-t-il dans un
souffle. Je... Si je cause, ils me feront pas de cadeau.


— C’est ton problème. Deux...


— Quoi ?


— Plus qu’une seconde, Gregori.


— Merde ! Je serai jamais tranquille !
Faudra que je foute le camp ! Que je quitte la Russie ! Il me faut du
fric et...


— Ça va puer le roussi, Gregori !


Coincés sous la semelle de la grande Salope, les
bâtons de phosphore menaçaient de se briser d’une seconde à l’autre, alors il
haleta :


— Podritcha ! Victor Podritcha !


Même pas la peine de bluffer. Le Fumier
n’emporterait pas les noms dans sa tombe.


Haletant de plus en plus, il gémit :


— Ma main ! Merde ! Lâche ma main !


Au-dessus de lui, l’Exécuteur passait en revue
les listings stockés dans sa mémoire. Victor Podritcha, inconnu au bataillon
des mafieux russes enregistrés. Implacable, il gronda :


— Tu mens.


— Non ! Merde ! Non ! C’est
Podritcha !


Le pourri avait l’air sincère. Obligé de s’en
contenter pour le moment, Bolan insista :


— Le nom de votre boss ? Je veux dire : ici, en France.
Instinctivement, Soutine essayait de trouver un faux nom qui fasse vrai. Pour
le cas où. Liasev détesterait savoir qu’il l’avait vendu. Mais la douleur, la
pression de la semelle du Fumier...


— Ça va ! Ça va ! Je... Liasev !
Oleg Liasev !


Liasev n’était qu’un chef de commandos. Un moindre aveu.


Oleg Liasev. Ancien patron des troupes d’un
certain Vladimir Kostonov. Lui-même parrain du grand Sud Moscou, assassiné deux
ans auparavant. Sa mort avait déclenché une guerre sans merci entre tous les
gangs de la ville et, depuis, les listings du Char de guerre n’étaient plus
vraiment à jour. Oleg Liasev ne figurait pas non plus dans le dossier de Hal
Brognola. Mais le nouveau boss local de la mafia russe n’y était pas non plus.


— Tu bluffes, assena l’Exécuteur sans relâcher sa prise. Sans alléger
non plus le poids de sa Nike sur le fessier du pourri.


— Liasev n’est qu’un tueur imbécile,
gronda-t-il. L’ex-minable petit chef de groupe d’un ex-parrain qu’il n’a même
pas su protéger. S’il est le boss de quelque chose, c’est d’une bande de
flingueurs encore plus minables que lui.


Soutine n’en revenait pas. Le grand Fumier savait
tout de Liasev ! Ce type était vraiment le diable. Pour se tirer de ses
pattes, il allait devoir...


— Écoute, Bolan ! Écoute ! Je déguste
trop, là ! Ma pogne va péter ! Je le sens ! Lâche-la et je te
balance tout. Juré !


Le prix à payer pour avoir une chance. Toute
petite, mais une chance tout de même.


— Tu fais l’imbécile, tu meurs, prévint
l’Exécuteur.


— Je ferai pas l’imbécile ! Juré !


— Ne jure pas, gronda le Guerrier. Ta parole
ne vaut rien.


À cet instant, Gregori Soutine crut rêver. Cet
abruti venait de lâcher sa main. Enfin ! Bien sûr, il y avait le flingue.
Il ne le sentait plus dans ses côtes, mais il était là. Forcément. Prêt à
cracher la mort. Il allait devoir faire vite. Très vite. Et très précisément.
Mais d’abord, laisser à sa main le temps de se remettre. Parce qu’il n’aurait
qu’une chance. Une seule. Alors, recroquevillé sur lui-même et essayant
d’oublier l’enfer de son bras gauche, il gagna encore un peu de temps en
gémissant :


— Merde ! Elle... T’as bousillé ma main !


— Le nom de ton boss.


— Da ! Da !


Puis son bras valide se détendit Si vite que,
déjà, la mort du grand Fumier s’inscrivait dans sa tête en lettres de sang.
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La mort était inscrite dans la parcelle de
seconde qui avait suffi à Gregori Soutine pour empoigner une serpillière, la
propulser vers la face de l’Exécuteur, lancer ensuite ses doigts mouillés vers
son poignet gauche cassé, y saisir la queue de fermoir de sa montre et tirer
dessus. Comme pour l’arracher. Une pièce en métal, que des mois d’entraînement
et des milliers de manœuvres sans cesse répétées lui avaient permis de dégager
à la vitesse de l’éclair.


Son «joker ».


Au-dessus de lui, il y eut un claquement lourd,
suivi d’un son de toux étouffée. La serpillière avait atteint son but. Le temps
d’un battement de paupières, le Russe avait vu la grosse toile gorgée d’eau et
de buée frapper le Fumier sur le côté droit du visage, lui envoyant violemment
la tête sur le côté. Une gifle monumentale, que le Yankee n’avait pas eu le
temps d’esquiver. Dans le même temps, l’ancien des F.S. avait envoyé son poing
droit vers le haut, accompagné d’un éclair blême. Dans un mouvement de fléau
fulgurant, qui atteignit son but avec une violence folle. Le cou du grand
Fumier. Le Russe sentit nettement l’acier tranchant cisailler sa cible, et,
déjà, il attendait la suite. Le geyser rouge qui en jaillirait...


Mais au lieu de ça et alors qu’il amorçait le
mouvement de se retourner pour assener un deuxième coup, il sentit une masse
mouillée choir sur son poignet. La serpillière. Détrempée, lourde. Son deuxième
coup rata son but et il sentit son bras projeté de côté. Mais Soutine était un
vrai pro. Dans un enchaînement instantané et oubliant les bâtons de phosphore
qu’il risquait d’écraser sous son poids, il avait envoyé son pied droit dans un
mouvement de balayage au ras du sol. Son tibia rencontra un creux de genou. Ce
dernier résista un quart de seconde, avant de céder sous la pression. Soutine
aperçut la silhouette du Fumier basculer de côté, et, doublant son attaque, il
déroba sa jambe pour envoyer aussitôt latéralement son pied vers le haut.
Yoko-géri classique d’une puissance explosive. Mais, à l’ultime fraction de
seconde, sa semelle ne rencontra que le vide. Entraîné par son élan, sa jambe
se distendit, encaissa un coup monumental. En plein mollet. Retenant un cri, le
Russe voulut renvoyer son poing armé vers la face du grand Fumier, ne rencontra
là encore que le vide. Dans la foulée, son poignet valide fut pris dans une
tenaille d’acier, tandis qu’il percevait au-dessus de lui :


— Je t’avais prévenu !


Puis des milliers de volts explosèrent dans son
poignet. Comme dans un cauchemar, il entendit nettement le craquement eut très
mal, vit la crosse du flingue du Fumier lui arriver dessus comme la foudre. Un
boulet de canon qui percuta son nez avec une force inouïe. Une véritable
explosion, qui fit jaillir du feu dans les yeux de Soutine, et résonna sous son
crâne à la façon d’un gong. Instantanément tandis que la douleur s’irradiait,
un fort goût de sang inonda sa gorge. Le souffle coupé, il retomba lourdement
de côté, la bouche grande ouverte sur un bruit de soufflet de forge.
Instinctivement, il avait commandé à son bras droit de se redresser, et à ses
doigts de bien serrer la fine lame d’acier.


En vain. Plus rien ne répondait, la douleur insupportable l’empêchait de
respirer.


— C’était idiot, Gregori.


Soutine sentait ses paupières gonfler très vite.
Il n’y voyait plus qu’à travers un écran de larmes, et, dans un instant, ce
serait le noir. Hémorragie faciale. Le mauvais coup des boxeurs, celui qui fait
perdre le match. Ce gros con de Podritcha se marrerait bien.


— Tu as de bons réflexes, Gregori, reprit
l’Exécuteur. De très bons réflexes. Manque de bol, c’est ta serpillière qui m’a
sauvé !


À travers la brume rouge qui altérait sa vision,
le Russe aperçut le morceau de tissu dégoulinant dans le poing du Fumier. Au
bas du linge épais s’ouvrait une large entaille en ligne brisée. Gorgé de sanie
et devenue trop lourde, l’épais tissu gris était retombé sur sa lame. Juste
avant qu’elle n’atteigne sa véritable cible. La carotide de Bolan.


— Mauvais choix, fit encore la voix grave
au-dessus de lui. Mais nous en faisons tous.


Étrangement, le Fumier ne semblait pas lui en
vouloir. Comme si sa tentative le créditait d’une sorte de respect. Maintenant,
le Russe n’y voyait plus du tout. Forcé de respirer par la bouche à cause de
son nez éclaté, il émettait un bruit de soufflet ridicule, et son corps n’était
plus qu’un torrent de laves incandescentes. Mais, curieusement, ces douleurs-là
lui semblèrent à cet instant moins insupportables que celles subies par son
orgueil. Cette fois, il n’avait plus de carte à jouer. Aveugle, une fracture à
chaque bras et le cul menacé d’incendie. Échec et mat.


— Bel acier.


Soutine n’y voyait plus rien, pourtant il
comprit. Le Fumier avait récupéré sa lame. Il avait raison. Vraiment un bel
acier. À la fois flexible et étonnamment solide, coulé pour la fabrication de
certains instruments chirurgicaux, et que les scientifiques des laboratoires du
F.S.B. avaient adapté aux besoins du service des « actions clandestines ».
Résultat, ce bracelet-montre acheté à un copain de la centrale de
renseignements. Petit trafic ordinaire chez les agents mal payés de cette
Russie à l’économie exsangue. À l’intérieur du bracelet renforcé, cette lame,
accessible à l’extérieur par une partie du fermoir. Tranchante comme celle d’un
rasoir. Une lame qui avait déjà fait plusieurs cadavres. Pas cette fois. Celle
de trop. À moins que...


— O.K.


À peine si la voix de Soutine avait passé ses
lèvres engluées de sang. Il y eut un temps mort au-dessus de lui, troublé par
des exclamations dans le corridor. Puis le grand Fumier reprit :


— Quoi, O.K. ?


— Le nom du boss. Je vais te le dire.


C’était le moment pour Soutine. Son ultime
chance. Infime. Il le savait, en prenait son parti.


— Seulement si tu donnes ta parole de ne pas
me...


— Je ne donne jamais ma parole aux pourris
de ton espèce. Ou tu parles, ou tu te tais. La balle est dans ton camp.


« La balle est dans ton camp. » Une
façon masquée de donner son accord ? Le Fumier avait très bien compris ce
qu’il tentait de négocier. Il jouait la guerre des nerfs. Mais parce qu’il
n’avait pas d’autre choix, Gregori prit le risque :


— Kalianov, souffla-t-il d’une voix
chuintante. Dimitri Kalianov.


— Quoi, Dimitri Kalianov ?


— C’est lui, chuinta encore le Russe en
crachant du sang. C’est le boss local.


Il y eut un silence entrecoupé de bruits de fond
et de musique. Un silence que Soutine trouva menaçant. Il se hâta d’ajouter :


— Parole de pourri, c’est Kalianov.


— Je te crois. Et où je le trouve, Kalianov ?


L’ancien des Forces Spéciales s’était attendu à
cette question. Le point faible de sa ligne d’espérance.


— Ça, cracha-t-il dans un filet de sang, je
ne sais pas.


Contrairement à ce qu’il avait redouté, le Fumier dut le croire là aussi,
car, au lieu d’insister, il questionna :


— Qui le sait ?


— Podritcha, laissa tomber le mafieux dans
un graillonnement écœurant. Victor Podritcha. Dans la Mercedes.


Ce gros con l’avait trop méprisé. Vraiment trop.


— Et vos copains ? L’appel de phares ?


Piotr et Milos. Soutine les avait presque
oubliés. Une moue fataliste erra au coin de sa bouche ensanglantée. Ces deux-là,
il ne les avait jamais aimés non plus. D’anciens exécuteurs des basses œuvres
du F.S.B. Des mokrié diéla. Des tueurs bornés. De toute façon, au point
où il en était...


— B.M.W. grise, crachouilla-t-il.


Pour le numéro, il dut chercher dans sa mémoire,
le retrouva enfin et le lâcha du bout des lèvres dans une coulure
sanguinolente. Et comme le mutisme du Fumier se prolongeait de façon anormale,
il ajouta :


— Deux mecs. Sévères.


— Leurs noms ?


Soutine buvait le calice jusqu’à la lie. Il
s’était longtemps cru une sorte de héros. Surtout quand la Famille l’avait
recruté après son éviction de l’armée. Et là, brutalement, parce qu’il était
tombé sur cet enfoiré de...


— Leurs noms !


Soutine déglutit avec peine, renifla, cracha du
sang.


— Piotr. Et Milos.


— Leur téléphone ?


— Hein ?


— Leur portable. Tout le monde en a un.


Soutine eut un renvoi, vomit un peu de bile et de
sang, fit une affreuse grimace avant de réciter un numéro.


— Il est à qui, celui-là ? Piotr, ou
Milos ?


— Milos.


— Tu es sûr ?


— Da !


— Leurs armes ? Leurs flingues !
Leur artillerie ! Vite !


— Ça, j’en sais rien. Des calibres, souvent
des P.


         — M. dans le coffre de la tire.


Le pourri bavait lamentablement à chaque mot.
Pourtant, devant le silence qui s’éternisait, il crut bon d’insister encore :


— Je bluffe pas.


Il y eut un froissement de vêtement, suivi d’une
sorte de « flop », et Gregori Soutine sentit nettement son crâne
exploser. Heureusement, il n’eut pas vraiment le temps de comprendre qu’il
mourait. Foudroyé sans savoir non plus qu’à quelques millimètres près, le cours
de son destin eût été changé. Car sa lame avait bel et bien touché sa cible et
du sang coulait de la plaie. Le Guerrier le sentait sinuer dans son col et
commencer à poisser sa chemisette sous son blouson. Dès le début, il avait su
que l’acier tranchant l’avait atteint. Un instant, il s’était même cru
mortellement touché. La carotide. Par bonheur, l’épais tissage de la
serpillière retombé en bouchon sur le poing du Russe avait enrobé la lame à la
dernière seconde, faisant bouclier entre elle et sa peau. Néanmoins
l’hémorragie semblait relativement importante.


À ses pieds, le cadavre de Soutine eut un dernier
frémissement avant de s’immobiliser. Au milieu de son front, un orifice bien
rond laissait échapper un peu de la cervelle toute noire du pourri. Se penchant
sur lui, le Guerrier récupéra les bâtons de phosphore et le bracelet-montre. Il
avait entendu parier de ce type de gadget par son ami Herman. Les petites armes
secrètes de l’armée des ombres russe. Si les meurs de la Mafiya se
mettaient à utiliser les méthodes kagébis-tes... Il essuya la lame, la remit en
place dans son bracelet truqué, boucla ce dernier à son poignet. Prise de
guerre. Puis, enfouissant le Sig sous son blouson, il en remonta le col, gagna
la porte, écouta. Sans se retourner, il envoya en guise d’oraison funèbre :


— Salut, pourri.


Puis il sortit. Quelques jeunes discutaient dans
le corridor, mais personne ne fit attention à lui. Aux toilettes, il dut
attendre en cabine qu’il n’y ait plus personne avant de pouvoir examiner
brièvement la plaie de son cou, sous le maxillaire droit. Pas très large, mais
assez profonde. Après avoir bourré son col de chemisette avec un épais tampon
de serviettes en papier, il quitta le local. Les jeunes avaient regagné la
salle, c’était le moment. Le Sésame fit son œuvre sur le verrou d’une sortie de
secours. Dehors, il faisait presque plus chaud que dedans et, dans le ciel
maintenant chargé de lourds nuages, des lueurs suspectes apparaissaient au
loin. L’orage menaçait. L’obscurité de ce côté était presque totale et les
échos du Technoflash arrivaient très assourdis.


En d’autres circonstances, Mack Bolan aurait sans
doute aimé cette ambiance aux échos de jeunesse et d’insouciance, mais cette
nuit serait comme toutes celles consacrées depuis si longtemps à sa lutte
acharnée contre le Crime Organisé. Faite d’odeurs de poudre et de sang, avec la
violence et la mort comme unique point d’orgue.


Elena Radovitch ne cessait de consulter sa
montre. Le portable était toujours dans sa poche de short et pas une seule fois
elle ne l’avait senti vibrer. L’Australien ne rappelait pas. À cette heure, il
était sans doute couché et il n’aurait plus son message avant demain. Ou alors,
il faisait la gueule parce qu’elle l’avait rembarré en début de soirée. A
moins... Elena se souvint soudain. Dans son message, elle avait indiqué le
numéro du portable de Julie, et le sien. Le sien, qui dormait dans la boîte à
gants de sa voiture.


Et s’il avait appelé celui-là ! Et si la
batterie...


Elle n’avait pas songé à ça. Depuis le départ de
Dragan, elle ne s’était quasiment plus servie de son appareil. Personne à
appeler. Et si la batterie était à plat ?


Décidément, tout allait de travers.


Les derniers tours de karaoké s’achevaient sur
scène, ni Julie ni Micha n’étaient reparus et Savari n’était plus dans la
salle. À cette heure, il comptait la recette. Bientôt la distribution. La seule
bonne chose qu’Elena ait à attendre de ce vieux salingue. Et au bar... plus de
flic. L’instant d’avant, la Serbo-Croate avait vu le dernier disparaître vers
les toilettes. Pas revu depuis.


— Hé ! Mon téléphone !


Julie. Apparue comme par enchantement. Cheveux un
peu défaits, maquillage brouillé. Profil bas, le beau Micha louvoyait derrière
elle, essayant de regagner discrètement le bar.


— Ça va ! soupira Elena. Le mien est
dans ma bagnole. La batterie est sûrement vide ! J’en ai pour une minute !


Déjà, profitant d’un mouvement de foule, elle
filait vers la sortie. Sur le trottoir, quelques jeunes se séparaient
bruyamment et des voitures démarraient. Il faisait de plus en plus lourd et des
éclairs illuminaient le ciel lourd. Hélas, pas de pluie. Du coin de l’œil, elle
avait aperçu le 4x4 à bande rouge. Toujours là-bas, à l’angle de la rue. En
empruntant à l’envers le chemin pris plus tôt pour réintégrer la boîte, elle ne
risquait pas d’être vue, et durant une poignée de secondes, elle fut tentée de
partir tout de suite. Elle rendrait son portable à Julie demain, et sa prime de
bar attendrait. Mais c’était idiot. La police la retrouverait facilement Peu
après, elle s’installait dans la Fiat, récupérait son portable. Batterie
faible, mais opérationnelle. Hélas, sa messagerie était vide. Enfoiré
d’Australien !


Excédée, elle raccrocha, fouilla sa poche à la
recherche du portable de Julie. Si mini qu’elle eut du mal à mettre la main
dessus. Mais à l’instant où elle réussissait enfin à l’extraire et à activer la
touche de rappel automatique, une portière s’ouvrit dans son dos. Saisie, elle
aperçut une ombre dans le rétro, puis, dans l’éclairage du plafonnier, une face
lui apparut.


Le flic !


Celui de la relève ! Celui qu’elle avait vu
disparaître vers les toilettes du Blue-Star ! Là ! Derrière elle !
Avec un regard qui faisait peur. Au même instant, un moteur rugit près de la
Fiat, accompagné d’un grincement de pneus. Affolée, Elena allait tourner la
tête quand une poigne agrippa ses cheveux par-derrière. Dans le rétro, elle
aperçut un éclair métallique, ressentit une piqûre dans le cou, tandis qu’une
voix rêche résonnait à son oreille :


— Qu’est-ce que t’as dit aux flics, salope ?


Avec un accent qu’Elena connaissait Bosniaque. Ou
quelque chose comme ça. Elle ne comprenait pas. Elle avait mal, elle avait
peur, et cette seule question du type et son accent indiquaient qu’il n’était
pas flic lui-même. Elle coassa :


— Qu’est-ce que... qu’est-ce que vous voulez ?


— Qu’est-ce que t’as dit à ce flic ?


Elena avait basculé au royaume de Kafka. La nuque
cassée sur le haut du dossier, elle sentit ses vertèbres craquer, et elle eut
très mal. Elle venait d’apercevoir la carrosserie du 4x4 contre sa propre
voiture, et l’autre  – faux ? — flic penché à la portière qui lançait
de nouveau :


— Magne, merde !


Elena pensa qu’on allait la tuer, et que c’était
à cause des combines de Dragan. Elle en conçut un flot de chagrin acide mêlé de
colère. Ensuite elle reçut un autre coup, si fort que tout s’ébranla en elle.
Puis un voile noir s’abattit sur ses yeux.


[bookmark: bookmark20]CHAPITRE XVI 


Elena sentait sa nuque se briser et le voile noir
devant ses yeux devenir rouge sang. À demi étranglée et le cœur fou, elle se
débattit en essayant de crier :


— Hé ! Qu’est-ce que...


Mais les sons avaient du mai à sortir et elle
encaissa un coup à la tempe.


— Ta gueule, salope !


Puis une autre voix, plus lointaine.


— Magne-toi le cul !


Pas des flics ! Les mots tournoyaient dans
la tête en feu d’Elena. Pas des flics ! La jeune fille cherchait à
comprendre. Glacée de panique, elle s’entendit hurler :


— Lâchez-moi ! Lâchez...


Une main brutale s’abattit sur sa bouche.
Littéralement asphyxiée et sans qu’elle sache exactement pourquoi, elle eut
vaguement conscience d’avoir replongé le portable dans sa poche de short.
Réflexe idiot, qu’elle n’eut pas le temps d’analyser. Un train venait de
défoncer son crâne, l’envoyant dans un gouffre sans fond.


Le Guerrier aurait pu directement s’attaquer à Podritcha, qui attendait dans
la Mercedes, mais il craignait pour Gina et la jeune Bulgare. Le petit
Bodyguard ne ferait guère le poids contre les P.— M. évoqués par Soutine,
et, de toute façon, en le rendant tout l’heure à l’Italienne, ses consignes
étaient claires : ne quitter la boîte sous aucun prétexte.


Longeant le mur arrière du night dans le sens
opposé à la baraque à frites et à la Mercedes, il parvint à l’autre angle du
bâtiment, le contourna, regard fixé sur le parking à mesure qu’il le
découvrait. Des B.M.W., il y en compta cinq. Trois dans l’ombre, deux autres
plus éclairées. Dont une apparemment grise, mais trop loin pour distinguer le
numéro, et à demi masquée par un gros 4x4. En revanche, il pouvait distinguer
deux silhouettes à l’intérieur de cette B.M. À l’avant. Le capot tourné vers la
sortie, et au moins une glace ouverte. Petit bonus. Activant le cellulaire, le
Guerrier appela Gina Lœlla. Cinq sonneries dans le vide, un déclic, la sono du
night, et une voix :


— Allô ?


Une fille, mais pas Gina. Pas Sofia non plus.
Bolan tiqua. À voix contenue il demanda :


— Qui êtes-vous ?


— Comment ?


Bolan dut hausser le ton pour répéter sa
question. L’inconnue éclata de rire.


— Et vous ?


Bolan comprit. Dans le feu de l’action, Gina
avait dû perdre son portable. Galère !


— Vous avez trouvé ce téléphone ?


— À l’instant. En l’entendant sonner près de
l’estrade. Avec ce boucan, une chance !


— Écoutez, dit Bolan. Soyez sympa. Allez le
remettre à la cabine du D. J. et qu’an appelle Gina pour le lui rendre.


En principe, si le Russe avait dit vrai sur les
effectifs engagés, Sofia et Gina ne risquaient rien pour le moment, mais cette
dernière l’ignorait et elle allait se méfier. L’idée lui vint d’ajouter :


— De la part de Striker. Dites bien :
Striker.


— Striker ? s’esclaffa la femme. C’est
pas mal, comme nom. 13 est super, votre accent ! On pourrait pas se
voir ?


À entendre sa voix molle, elle avait bien vécu.
Bolan fit la grimace.


— Si. Bien sûr. Allez vite, pressa-t-il. Et
ne raccrochez pas.


Tout en surveillant la B.M., il écoutait dans le
combiné. Il y eut un temps mort peuplé de sono débridée, puis la voix de la
fille :


— Vous êtes toujours là ?


— Toujours.


— Bon, j’arrive à la cabine.


Il l’entendit crier des mots qu’il ne comprit pas
à cause du vacarme, puis, soudain, la sono baissa de plusieurs tons et une voix
de mec claironna :


— Si tu t’appelles Gina et que tu as perdu
ton portable, viens vite le chercher, mon cœur ! De la part de... hein ?


Des voix lointaines, puis :


— De la part de ce petit veinard de Striker !


La sono reprit et le Guerrier s’apprêtait à
patienter quand le contact fut brusquement interrompu.


— Shit ! jura-t-il.


Il laissa passer quelques secondes et allait
actionner la touche de rappel quand l’appareil vibra dans son poing. Sans
quitter la B.M. des yeux, il décrocha, retrouva la sono du night, puis :


— Mack ?


La voix de Gina ! Un vrai petit miracle.


— Sofia est avec toi ? s’inquiéta-t-il
d’emblée.


— Où veux-tu qu’elle soit ?


Chère et précieuse Gina !


— Pas mal, le coup du téléphone. Tu es O.K.
?


— Affirmatif. Écoute, enchaîna-t-il
aussitôt, vous allez bientôt pouvoir quitter la boîte. Donne-moi cinq minutes.


— Pas de problème.


— C’est quoi, ta voiture ?


— Ford Focus gris métallisé. Immatriculée
51.


Véhicule de location. Bolan nota le numéro dans sa tête, coupa le contact.
L’appareil en main et l’autre paume posée sur la crosse du Sig sous son
blouson, il allait quitter sa planque, quand le satellitaire fit entendre une
série de trois bips. Caractéristiques. Sa messagerie. Intrigué, il consulta
l’écran, lut le numéro d’appel. Inconnu. Il hésita, lança un regard vers le
parking, se décida à écouter, tiqua aussitôt. Elena Radovitch. Hésitante :


— Voilà, euh... c’est moi. Elena. Je...
enfin je t’appelle pointe dire un truc. Je crois que des flics me surveillent
et...


Mack Bolan n’écoutait qu’à demi. Il se souvenait
parfaitement du rouquin ivre au bar du Blue-Star, et que des flics surveillent
la Serbo-Croate ne l’étonnait pas, mais rien n’était sûr. Un fantasme était
vite arrivé. Surveillant toujours la zone de parking qui l’intéressait, il
laissa pourtant le message se dérouler jusqu’à :


— Rappelle-moi vite.


Fin du message. En fait, rien de vraiment
important. Il raccrocha, quitta sa planque pour commencer à remonter les files
de voitures. De plus en plus menaçants, les éclairs criblaient le ciel lourd.
Après un détour destiné à ne pas être vu de la Mercedes, il se glissa derrière
le gros 4x4, vérifia le numéro de la B.M.W., s’avisa qu’aucun autre véhicule
n’était occupé dans le secteur, et que les deux glaces étaient abaissées. De la
fumée en sortait. Tandis que le Sig émergeait de sous son blouson, l’Exécuteur
activa le satellitaire, composa le numéro fourni par Soutine. Celui du portable
de Milos. Simple vérification. Par expérience, il se méfiait des aveux des
pourris. Il y eut une sonnerie, et l’Exécuteur put à la fois l’entendre dans le
combiné et dans le véhicule. Il s’approcha, entendit la deuxième sonnerie,
s’approcha encore. Il n’était plus qu’à deux mètres de la portière du
chauffeur, quand on décrocha :


— Allô ?


Bolan interrogea :


— Milos ?


— Da...


Puis une hésitation. La surprise, due au timbre
du Guerrier. Mais celui-ci était déjà sur la portière, devant la glace baissée,
cylindre du réducteur de son engagé dans l’ouverture. À quelques centimètres
seulement de l’arme, le profil d’un type, téléphone à l’oreille. Milos.


Le rouquin ivre du Blue-Star !


À cet instant, et alors que le Guerrier
comprenait toute la manip en une seconde, le nommé Milos tourna la tête et le
Guerrier eut le temps de voir ses petits yeux durs se dilater d’un coup. Juste
avant d’appuyer sur la détente. Il y eut un « flop » étouffé, puis un
deuxième, aussitôt après. La tête brutalement rejetée de côté, le rouquin
bascula contre l’épaule de son voisin, envoyant son portable voler dans
l’habitacle. L’autre avait à peine eu le temps de tourner la tête. Tirée de
haut en bas et lui arrivant sur le côté droit du front, la 9mm fit sauter une
partie de sa nuque avant de se perdre dans le rembourrage de son appui-tête.
Les deux corps avaient sursauté quasi simultanément. Deux geysers de sang
mêlés, deux ordures de moins.


La Maftya ne faisait pas dans la dentelle,
l’Exécuteur non plus.


Et comme il était inutile d’ameuter des témoins,
il ouvrit la portière pour remonter les deux glaces. Les cadavres seraient
moins visibles. Réactivant le satellitaire, il rappela Gina.


— Situation sous contrôle, annonça-t-il
sobrement. Installez-vous dans ta voiture. J’en ai pour quelques minutes.


— Bien compris.


En bonne pro, Gina ne posa pas de questions
superflues. Bolan raccrocha, se remit en mouvement.


— Elle a parlé ?


— Rien ! répondit la voix dans le
combiné. Cette salope dit que ce n’est pas un flic et que...


— Je sais, que c’est pas un flic, coupa
Victor Podritcha. Je veux qu’elle dise qui est ce mec qui nous fait chier !
Alors, cuisinez-la jusqu’à ce qu’elle le crache. Et vite ! Ton frangin et
toi, vous connaissez les bonnes méthodes, alors travaillez-la ! Je
rappelle dans cinq minutes !


Podritcha raccrocha, reposa le cellulaire sur ses
genoux. Il fallait savoir qui était ce sale con à la 306. Maintenant Parce que
si ça tournait mal et qu’ils étaient obligés de le flinguer en urgence, il ne
serait pas plus avancé. Et Liasev serait mécontent. Très. Quant au boss...


Les yeux braqués sur l’entrée du Technoflash, le
Russe se remit à attendre patiemment. Les frères Kashia étaient des méchants,
de vrais malades mentaux. Ceux qu’on envoyait en dernier ressort, pour dresser
les récalcitrantes et qui réussissaient toujours. Avec eux, les filles étaient
détruites à jamais. Marchandise idéale pour faire de bonnes putes dociles. Et,
dans cette affaire, le Russe allait faire d’une pierre deux coups. Plutôt que
d’éliminer la Serbo-Croate, il allait la rentabiliser.


Après son dressage, cette salope serait elle
aussi une très bonne pute.


*


* *


L’Exécuteur avait regagné l’angle du bâtiment,
l’avait contourné, avant d’effectuer un crochet qui, par la zone la plus
sombre, venait de le conduire de l’autre côté de la baraque à frites... où un
couple de jeunes flirtait effrontément. Sans ralentir et sans troubler les
ardeurs des gamins, il arriva derrière la Mercedes d’un pas dégagé, ouvrit la
portière arrière. Celle qu’il avait vue refermée par feu Soutine quelque dix minutes
plus tôt.


— Pas bouger, Victor. Pas crier.


Voix calme, réducteur de son du Sig pointé dans
la nuque offerte, épaisse et musculeuse, aussi large que la tête. Une force de
la nature, le gus, mais avec le bras gauche en écharpe. Raideur brusque du cou
et des épaules, amorce de mouvement réflexe.


— Non, stoppa Bolan.


Il claqua la portière, précisa :


— Tu déconnes, tu meurs.


Un bref silence, puis la voix du Russe. Mauvaise :


— Qui tu es, pour me menacer ?


— Mack Bolan, répondit le Guerrier sans
détour.


Pas le temps de finasser.


— Hein !


Malgré la pression de l’arme dans sa nuque, le
colosse n’avait pu s’empêcher de tourner la tête. À l’expression de ses petits
yeux durs, le Guerrier comprit que celui-là aussi le connaissait de réputation.
Sans lui laisser le temps de digérer, il annonça :


— Mauvaises nouvelles, Victor.


Sinistre, sa voix avait lourdement résonné dans
l’habitacle. D’où il était et, grâce à l’éclairage du tableau de bord,
l’Exécuteur voyait une grosse goutte de sueur sinuer sur la tempe du pourri. Il
annonça :


— Je viens de mer Milos et Piotr.


Cette fois, il lui sembla surprendre un léger
tassement chez Podritcha. Une sorte de trismus s’était mis à agiter sa joue.
Pourtant, ce fut d’une voix volontairement méprisante que l’autre renvoya :


— Deux cons.


Nerfs solides, le colosse. Doucement, l’Exécuteur
ajouta :


— J’ai aussi tué Soutine.


Cette fois, il y eut une vraie crispation du
profil de Podritcha. Néanmoins, il ne perdit pas contenance :


— Un con, lui aussi.


Belle oraison funèbre.


— Je vois, fit Bolan. Tous des cons, sauf
toi.


— Ça te pose un problème ?


Passant outre, l’Exécuteur hasarda :


— Je pense que tu sais que j’ai également
flingué Ali et ses rigolos.


Un instant, il crut que le Russe allait prétendre
ne pas les connaître. Mais, se rendant compte que ce serait inutile, le pourri
grogna :


— Je sais aussi que t’as embarqué la pute
yougo.


Le ton était froid, impersonnel.


— Pas encore pute, renvoya le Guerrier. Pas
complètement formée, si j’ai bien compris. Et puis je n’ai pas fait exprès.


— Hein ?


— Pas fait exprès, répéta Bolan, ironique.
Elle était en train de se faire violer. Alors...


— Une pute, se buta le Russe.


Au ton employé, le colosse devait considérer
toutes les femmes comme des putes. L’Exécuteur voyait son regard fouiller le
parking au-delà du pare-brise, comme s’il espérait encore un quelconque
secours. En fait, il devait se poser des tas de questions. Tirer des plans sur
la comète. Sans lui laisser le temps d’aller plus loin, le Guerrier sortit un
des bâtons blancs récupérés sur le cadavre de Soutine, la brandit devant
Podritcha :


— Et ça, farces et attrapes ?


Pas de réponse. Poussant sur le canon du Sig, le
Guerrier insista :


— T’en penses quoi ?


— Va te faire foutre.


— C’est avec ça que vous mettez le feu aux
forêts ?


— Et si c’était...


— Dragan Miznic ?


— Lui et d’autres. Des minables.


On y était. Pour indiquer au Russe que tout bluff
serait inutile, l’Exécuteur assena :


— Le plan Attila est tout aussi minable,
pauvre tronche.


Pas de commentaire. Le pourri devait pourtant se
poser deux questions. Qui était cet inconnu ? Comment connaissait-il
l’existence du plan Attila ? Pour le déstabiliser davantage, l’Exécuteur
enfonça le clou :


— Malgré vos incendies à la noix, reprit-il,
la plupart des terrains qu’ils ravagent ne seront jamais viabilisés. Droit de
préemption des États ou des régions. Reboisement obligatoire des parcelles
incendiées...


C’était en partie vrai. En partie seulement et,
comme la nébuleuse terroriste, celle des mafias internationales savait depuis
longtemps profiter des faiblesses juridiques des démocraties. Un état de fait
qui empirait de jour en jour, et que les lois des nations concernées n’étaient
pas en mesure de combattre. Ni Europol, ni F.B.L, ni Interpol, ni D.S.T. ni
aucun autre organisme établi sur les mêmes bases légales n’y pourraient jamais
rien. Car une loi non écrite surpassait toutes les autres en matière de
puissance et d’efficacité : celle de l’argent. Or, ni le terrorisme, ni
les mafias auxquelles il était souvent hé ne manquaient de fonds. La loi du
fric vaincrait.


Au moins que... Mais Mack Bolan était seul. Seul contre ces cancers qui
rongeaient l’humanité, seul aussi contre les lois des États qui, tout autant
que les mafias, voulaient sa peau. Et qui l’auraient sûrement un jour. Comme
s’il avait deviné ses pensées, Podritcha cracha, plein de morgue :


— C’est comme si tu étais mort.


Menace classique chez les mafieux coincés.


— Sûrement parce que j’ignore à qui je
m’attaque. C’est ça ?


Ricanement grinçant du Russe.


— Il y a de ça, connard.


Le colosse pavoisait. Beau self-control,
toutefois contredit par l’abondante transpiration de sa face de brute. Bolan
ignorait la raison de son bras en écharpe, mais, à en juger par ses traits
contactés, il devait déguster. Le Guerrier en remit une couche :


— Je sais à qui je m’attaque, minable. À une
bande d’ordures chapeautée par une ordure encore plus immonde. Une vieille
connaissance de mes fichiers : Dimitri Kalianov.


C’était vrai. Sitôt prononcé par Soutine, ce nom
avait immédiatement trouvé sa place dans l’esprit bien organisé de l’Exécuteur.
Une étoile montante de la nébuleuse des mafias russes, inscrite dans les
listings-computer du Char de guerre. Cette fois, Victor Podritcha avait marqué
le coup. Une vraie stupeur s’était fugacement affichée sur sa trogne de cogneur
professionnel. Le Guerrier l’observait étroitement. Aucun frémissement, aucune
réaction du Russe ne lui échappait. Il insista :


— Où est Kalianov ?


À brûle-pourpoint. De plus en plus rigide contre
son dossier de siège, le pourri ne répondit pas, et Bolan répéta sa question en
précisant de sa voix sépulcrale :


— Réfléchis. Tu as cinq secondes.


Q avait un peu plus enfoncé le silencieux du Sig
dans la nuque du Russe et, comme sous le coup de la douleur, ce dernier se
tassa en avant avec un grognement simiesque.


— D’accord ! s’exclama-t-il d’une voix
contrainte. D’accord !


À cet instant, le satellitaire vibra dans la
poche de l’Exécuteur qui se contracta :


Gina ? Un problème ?


Tous les sens en alerte mais sans relâcher la
menace du Sig, il sortit le portable, décrocha, perçut dans l’écouteur une
rumeur de sons confus, entendit une voix lointaine lancer :


— Lâchez-moi ! Lâchez...


La voix d’Elena ! Presque sûr. Suivie de
sons inquiétants. De bruits de lutte, de cris étouffés, de cris encore. Puis
une voix d’homme :


— Eh !... .Magne-toi... cul !


Et de nouveau la voix d’Elena. Absolument sûr,
maintenant. Des lambeaux de phrase à travers lesquels il lui sembla comprendre :
« Help ! Salaud ! Non ! Help... » Il
n’eut pas le temps d’en entendre plus. Une chose noirè venait de jaillir entre
les dossiers avant de la voiture et la tempête se déchaîna.
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À peine le canon du P.— M. était-il apparu dans l’angle de l’appui-tête
que l’Exécuteur avait réagi. Envoyant son avant-bras libre à la rencontre de
l’arme, il balaya le silencieux du tranchant de la main, refermant aussitôt ses
doigts autour de l’acier. Agrippant le tube et tirant dessus dans un mouvement irrésistible,
il fit exactement ce à quoi l’ex-boxeur ne s’était pas attendu. L’attirer à lui.
Emporté par le mouvement, le buste du colosse pivota, son épaule bandée percuta
le dossier de son siège, lui arrachant un cri de douleur. Dans le même temps,
et tandis que le P.— M. envoyait une longue rafale dans l’habitacle,
l’Exécuteur avait cogné avec le Sig. Si fort qu’il ressentit le choc dans tout
le haut du corps. Du sang gicla du crâne de Podritcha, il grogna, voulut se
redresser, encaissa un coup sur la tempe gauche qui envoya son autre tempe
percuter violemment le montant de la portière passager. Dans son énorme poing
et pendant qu’il s’affaissait enfin, le percuteur du P.— M. émit un
claquement ridicule. Chargeur vide. À cet instant, des cris résonnèrent à
l’extérieur. Inquiet, le Guerrier tourna la tête, vit la glace arrière de la
Mercedes criblée d’impacts et à demi éclatée par la rafale, aperçut des ombres
gesticulantes, les amoureux de la cabane à frites qui s’enfuyaient à toutes
jambes, apparemment indemnes. Heureusement ! Mais question discrétion...
Jetant le P.— M. vide sur la banquette arrière et récupérant le
satellitaire, le Guerrier plongea entre les deux sièges, redressa le mafieux
qui s’affaissait, s’installa au volant et actionna le contact. Le moteur de la
Mercedes gronda et le véhicule bondit en avant, faisant hurler ses pneus sur
l’asphalte. Dans le mouvement, Bolan s’était collé le téléphone à l’oreille.
Dans l’écouteur, des sons confus résonnaient toujours. Traversant la zone
parking, il allait aborder la sortie, quand un appel de phares attira son
attention. Ford Focus. Gina Lœlla. Ralentissant à peine à hauteur de la Ford,
il lança par la glace ouverte :


— Je t’appelle !


Il connaissait Gina, elle se débrouillerait avec
Sofia. Puis, le satellitaire toujours à l’oreille, il lança la Mercedes sur
l’avenue, parcourut une distance raisonnable avant de ralentir enfin. Dans le
téléphone, les sons devinrent plus audibles et, dans son rétro, rien de
suspect. Mais, avec sa glace arrière ruinée, sa carrosserie sûrement percée
d’impacts, la Mercedes ne passerait pas longtemps inaperçue. Si la police le
coinçait à présent, il était cuit.


Elena Radovitch venait de comprendre pourquoi
elle avait bêtement replongé le portable dans sa poche : parce qu’il n’était
pas à elle ! Parce qu’il était à Julie, sa copine, et que...


— ... revient.


— ... es sûr ?


— Pas chier !... te dis qu’elle revient
à elle cette conne !


Elena ne savait pas où elle se trouvait, ni
pourquoi elle était dans le noir. Derrière les voix et la musique, elle
entendait au loin ces aboiements, rauques, menaçants. Mais alors que son esprit
semblait émerger d’un profond sommeil, elle avait au moins compris une chose :
ils ne parlaient pas français, et pourtant elle comprenait ce qu’ils disaient.
En partie seulement. Parce que sa tête n’allait pas bien. Pas bien du tout. Et
cette musique !


— Putain ! Tu la réveilles, oui ou
merde ! Faut qu’elle cause, cette salope !


Elena se demanda ce qu’ils pouvaient attendre
d’elle. L’Australien, c’était la première fois qu’elle le voyait. Dragan avait
disparu de sa vie... Qu’est-ce que voulaient ces types ? Elle n’y
comprenait rien du tout !


Mais, surtout, Elena n’en pouvait plus. Ces
salauds s’accrochaient à son short, essayaient de lui prendre le téléphone. Le
téléphone de Julie ! Elle y tenait à son portable, Julie ! Elle
allait en faire une maladie. La jeune fille songea que c’était idiot.
S’inquiéter pour un téléphone en de telles circonstances ! Mais elle
sentait des mains s’agripper à son short, ouvrir sa ceinture, tirer sur le
vêtement pour... Ces salauds la déshabillaient ! Ils lui arrachaient
son...


Elle ouvrit les yeux. Le cœur fou, elle ne
distingua d’abord qu’une image floue, puis de plus en plus nette. Jusqu’à
découvrir la scène. Elle était dans une chambre : volets clos, papier à
fleurs déchiré aux murs, une simple ampoule au plafond, suspendue à ses fils.
Juste en dessous, près d’un pistolet-mitrailleur gisant sur le plancher, un
gros transistor distillait sa musique de sauvage. Elle était allongée sur un ht
de fer défoncé, avec deux types penchés sur elle. Les flics du Blue-Star. Ceux
de la relève, aux sales gueules et aux regards vicieux. Puis elle se souvint.
Ce n’était pas des flics. Mais alors, qui ? L’un d’eux ricanait
stupidement en exhibant une paire de menottes, l’autre s’évertuait à lui
arracher son short. Difficile. Trop ajusté. Alors s’aidant d’un couteau à cran
d’arrêt, il fit une entaille dans la toile du vêtement. Pendant ce temps, celui
aux menottes avait ouvert son jean, jouant de son autre main avec un gros
pistolet noir. Au loin, les aboiements rauques reprirent et cela provoqua une
sorte de déclic dans le cerveau d’Elena. À cet instant, son esprit engourdi se
remit à fonctionner et la panique l’étouffa. Ces ordures allaient la violer !


— Non !


Le cri avait jailli, si puissant qu’elle en eut
mal à la gorge. Dans un élan d’horreur, tout son corps se révulsa et, d’une
détente incontrôlée, elle envoya un de ses pieds vers le bas-ventre du salaud,
ne le ratant que de très peu. Mais le mouvement de son bassin avait brusquement
libéré le haut de son short. Avec un « han » de bûcheron, la deuxième
ordure tira dessus, lui descendant le vêtement jusqu’aux mollets, stoppant du
même coup son attaque. Mauvais, le premier se pencha sur elle, enfouit le
pistolet dans sa ceinture de jean, ramassa les menottes qu’il avait jetées sur
le lit quelques instants plus tôt, les balança au bout de leur chaîne à la
manière d’un fléau. Elena eut à peine le temps d’apercevoir un bracelet d’acier
fondre vers sa tête. Le choc fut effroyable. Sous l’impact de l’acier, elle
sentit sa pommette gauche craquer, vit du sang gicler au-dessus d’elle,
encaissa un deuxième coup qui la fit hurler, puis un gnon au foie qui lui coupa
la respiration. Suffoquant, les yeux pleins de larmes, elle tenta pourtant de
se défendre encore, reçut un quatrième coup. Dans le ventre. Dans le même
temps, il y eut un craquement autour de ses hanches, suivi d’une espèce de
brûlure. L’autre ordure lui avait arraché son slip.


— Non ! hurla Elena. Salauds !


Elle tenta d’autres coups de pieds mais, à
travers ses larmes, elle vit le morceau de coton blanc voler en l’air pour
retomber de l’autre côté du lit. Instantanément, ses chevilles furent prises
dans des poignes dures et brutales. Un ricanement résonna au-dessus de sa tête,
elle vit celui qui avait le pantalon ouvert approcher son bas-ventre de son
visage, tandis que son complice s’escrimait à présent à fixer les menottes de
ses chevilles aux barreaux du pied de ht.


— Bouge, ma salope ! grogna le violeur.
Bouge bien ! On aime ça !


Quelque part, à l’extérieur, les aboiements
continuaient. Achevant de fixer la deuxième menotte, le salaud ricana :


— Vulcain aussi, il aime ça ! Tu
l’entends ? Il en bave déjà ! D’habitude il jappe pas, mais ce soir,
les gars sont en train de l’exciter. Exprès pour toi !


Et, avec cet orage qui nouait les nerfs, les
clebs seraient à point.


— C’est peut-être pas Vulcain, hasarda son
copain avec un regard allumé. C’est peut-être ce salopard de Brutus !
Complètement dingue, celui-là !


— Tu crois ?


— Toujours en rut, ce clebs ! Et monté
comme un âne ! On va le faire venir !


Accélérant le mouvement de son bas-ventre,
l’autre salaud s’exclama :


— Hé ! T’es con ! Pas tout de
suite ! Y passera en dernier, Brutus ! Seulement après nous.


Mack Bolan n’avait pas pu rouler très longtemps.
Le colosse avait assez vite commencé à grogner et allait sortir du coltard et
le Guerrier avait quitté la route pour stopper la Mercedes dans un chemin
longeant la voie ferrée de l’Est. Celle qui menait vers Toulon et l’Italie.
Stationnée à l’abri d’herbes hautes, elle était invisible de la route, et la
première habitation était suffisamment loin pour ne pas l’inquiéter. Tout le
long du parcours, le Guerrier n’avait pas décollé le satellitaire de son
oreille, et ce qu’il avait réussi à percevoir malgré les grésillements dus à
l’orage lui avait glacé le sang. Pas compliqué à comprendre. Elena s’était fait
kidnapper, elle était en train de passer un sale quart d’heure et c’était sa faute.
Parce qu’il était allé au Blue-Star, que les autres l’avaient vue en train de
lui parler, et avaient probablement entendu des bribes de leur conversation. Le
rouquin, sans doute. Pas étonnant. Dans ces boîtes, il fallait hurler pour se
faire entendre. Pas compliqué non plus de comprendre d’où tout ça venait,
puisque le rouquin en question gisait à présent dans sa B.M.W. avec un trou
dans le crâne. Le nommé Milos. La boucle semblait en partie bouclée. Restait
Victor, le colosse. Dans le téléphone, les bruits de lutte et les cris d’Elena
n’en finissaient pas d’angoisser le Guerrier. Il ignorait si la fille avait
volontairement ou non laissé son portable activé, mais il fallait en profiter.
Très, très vite.


Or, sans la collaboration de Victor Podritcha, il
était impuissant. Petit bémol, le colosse semblait vraiment coriace. Genre
boxeur cabochard qui préfère la méga correction plutôt que de jeter l’éponge.
L’Exécuteur avait sommairement examiné son épaule. Blessure par balle. Bien
sûr, il aurait pu en profiter. Rien de tel que la douleur à son paroxysme pour
délier les langues. Mais il avait opté pour une autre forme de persuasion. Dans
le coffre de la Mercedes, il avait trouvé ce qu’il souhaitait. Ce que tout bon
homme de main du Crime Organisé se devait de transporter. Un jeu de sandows,
deux bidons d’huile moteur dont un entamé, du fil électrique, un rouleau
d’adhésif industriel et une bâche en plastique. Accessoires indispensables pour
emballer d’éventuels cadavres. Maintenant, les membres étroitement liés par le
fil électrique, les vêtements gorgés d’huile de moteur, saucissonné des pieds
jusqu’au cou par la bâche, et un épais bandeau d’adhésif serrant sa tête au
niveau des yeux, le colosse était paralysé. Complètement aveugle, allongé
dehors face contre terre et dans un contexte entièrement différent de celui où
il était avant son coma, il n’avait plus aucun repère. Réveillé l’instant
d’avant par les manipulations du Guerrier, il s’agitait vainement dans sa
camisole de plastique en éructant quelques grognements simiesques. Puis il se
mit à crier :


— Hé ! Espèce de fumier ! T’es là ?


Bien que rageur, le ton était oppressé. Normal.
Même psychologiquement solide, aucun être humain ne résistait longtemps à ce
type d’angoisse. Ça, plus la sensation d’étouffement et la menace préparée par
l’Exécuteur, il serait bientôt mûr. Assis sur le siège arrière de la Mercedes
et portière ouverte, Bolan ne pouvait décoller le satellitaire de son oreille.
Il avait mis un innocent en danger. Pire ! Une femme ! Insupportable.
Et cet orage qui tournait toujours... Jugeant le moment venu, il se pencha vers
le pourri :


— Je suis là, Victor.


— Écoute, espèce de...


— Non, coupa l’Exécuteur. J’explique, et toi
tu écoutes.


— Va te faire...


— Tu es ligoté, enroulé dans une bâche en
plastique jusqu’au cou et tu macères dans environ trois litres d’huile de
moteur.


— Putain ! Tu vas...


— Et comme j’ai pour principe de rendre à
César ce qui lui appartient, coupa encore le Guerrier, j’ai ajouté à tout ça
vos jolies petites « cigarettes » incendiaires.


— Hé ! Je...


— Je sais exactement où je les ai glissées,
et je n’ai qu’à en casser une d’un coup de talon pour... à partir de
maintenant, tu as exactement cinq secondes pour réfléchir...


— Putain de...


— Tu réponds à trois questions, dont une en
priorité. L’endroit où tes sbires ont embarqué Elena Radoviteh, celui où je
trouve Kalianov et celui où je trouve Liasev.


— Tu peux aller te...


— Un...


— T’es un malade, Bolan !


— Deux...


L’Exécuteur avait posé son pied dans le bas du
dos de « l’emballage » plastique, faisant légèrement pivoter son
talon. Dessous, il y eut une série de petits crissements. Il commenta, sinistre :


— J’ai mêlé du gravier aux bâtons de
phosphore. C’est mieux, pour écraser.


— Putain ! T’es vraiment un...


— Trois...


La pression du pied pesa un peu plus dans les
reins de Podritcha qui cria :


— Tu peux aller...


— Quand le phosphore enflammera l’huile,
coupa le Guerrier, tu ne sentiras d’abord presque rien. Jusqu’à ce que la peau
imbibée comme celle d’un poulet rôti commence à...


— Ta gueule !


— Quatre...


— Tu ne feras pas ça, Bolan ! Tu n’as
pas les couilles !


— Cinq...


De nouveau, les crissements s’étaient manifestés
sous le plastique noir. D’abord, l’Exécuteur crut que le colosse allait poursuivre
sa guerre d’influence, puis il émit une espèce de vagissement, avant de cracher
dans la poussière :


— Ça va ! Ça va ! Après tout, je
m’en fous, de cette pute !


Une lueur glacée fulgura dans le regard minéral
de l’Exécuteur. Les nerfs les plus solides finissaient toujours par craquer. Il
suffisait de trouver la faille. D’autant que Bolan le savait depuis longtemps,
les héros étaient rares, au sein de la mafia.


Et Victor Podritcha parla. L’Exécuteur écouta,
enregistra les infos puis, s’emparant du cellulaire du Russe resté dans la
Mercedes, il interrogea :


— C’est à eux, que tu téléphonais tout à
l’heure ?


Bref silence, puis :


— Da.


Le Guerrier activa la touche de rappel de
l’appareil, plaqua celui-ci à l’oreille du pourri en ordonnant de sa voix d’outre-tombe :


— Dis-leur de stopper leurs conneries
jusqu’à ton arrivée.


Appuyant plus fortement encore sa semelle dans
ses reins, il ajouta :


— Qu’ils ne touchent plus un seul de ses
cheveux.
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À près de 3 heures du matin, il faisait encore chaud
et, à force de sécheresse, la végétation n’exhalait plus que des senteurs de
silex. À moins que ce ne soit l’orage. L’électricité des éclairs. L’air sentait
presque le feu. Depuis des années, beaucoup d’incendies ravageaient
régulièrement cette partie du sud de la France, et, comme pour d’autres
contrées du globe spécialement appréciées par les promoteurs, l’orage n’y était
pas pour grand-chose. L’Exécuteur le savait, la plupart étaient d’origine
criminelle. Parfois allumés par des dingues, mais, depuis quelque temps,
souvent provoqués pour le business. Celui des mafias et de leurs sociétés
écran, parmi lesquelles bon nombre de marchands de béton. Dans les pays du
soleil, l’immobilier valait de l’or. Comme en ce moment sur cette côte qu’on
appelait d’Azur, et qui s’étendait de Marseille jusqu’à Nice. Une zone
finalement assez restreinte, où le prix des terrains n’arrêtait plus de
flamber. Sans jeu de mots.


Mack Bolan en était là de ses pensées, quand un
ronronnement s’éleva dans la nuit. Une voiture. L’instant d’après et sans
qu’aucun phare n’ait troué l’obscurité du sous-bois, la silhouette d’un
véhicule à peine visible sous le ciel sans lune s’inscrivait au bout du chemin.


Gina. Gina Lœlla que le Guerrier avait appelée
sitôt terminé le coup de fil de Podritcha aux frères Kashia. Attendant son coup
de fil, elle et Sofia avaient quitté les abords du Technoflash où la police
allait débarquer. L’italienne arrivait à Hyères où des amis retraités avaient
accepté de l’héberger, quand son portable avait sonné. Bolan. Pour lui demander
si elle savait toujours forcer les serrures de voitures.


— Celles-là et les autres, avait-elle
répondu.


Celle-là suffirait. Pour récupérer le sac de Bolan dans le coffre de sa 306
de location restée au parking du night. Ainsi que le Smart, dans sa boîte à
gants. D’où l’absence de lumière de la Focus. Avec son attache frontale et son
système de vision de nuit à intensificateur de luminosité, le mini Caméscope
mis au point par le génial Herman « Gadgets » Schwarz avait permis à
l’Italienne d’aborder le secteur sans allumer ses phares. Un appareil dont
l’Exécuteur avait déjà usé maintes fois au cours de ses derniers blitz, et
qu’il avait décidé d’utiliser ce soir pour rester discret le plus longtemps
possible. Faute de quoi la pauvre Elena risquait de trinquer plus encore. Grâce
aux aveux de Victor Podritcha, il savait où il allait : la villa dont lui
avait parlé Sofia, l’endroit où les macs dressaient les recrues récalcitrantes.
Le « bagne ». Décidément, tout s’imbriquait petit à petit. Si ça
continuait, l’Exécuteur bouclerait son blitz européen sans avoir quitté la
Riviera. Un comble !


— Ton sac est dans le coffre, souffla Gina
en remettant à Bolan le Smart qui l’avait aidée à conduire dans la nuit.


Pendant que le Guerrier prenait possession de son
sac, elle précisa :


— J’ai déposé Sofia chez des relations de
Hyères.


— Tu as confiance ? interrogea Bolan.


— Pas intérêt à déconner. Lui faisait
autrefois partie à Marseille de la bande à Francis le Belge. Après l’assassinat
de ce dernier en 2000, il a tourné casaque. Prétendant que c’étaient les Russes
qui avaient fait le coup pour prendre la place, il est devenu indic. C’est sur
ses infos et par le canal d’Interpol que je suis ici. Pour observer à Cannes
l’arrivée prochaine d’un yacht appartenant à une société du Liechtenstein,
battant pavillon panaméen et transportant des passagers russes.


L’Exécuteur esquissa une ombre de sourire froid.


— Le Taïga.


Petit silence interloqué.


— Comment tu sais ?


Désignant la Mercedes stationnée tout près, Bolan
répondit :


— Par son propriétaire. Le yacht doit
arriver dans la matinée.


Nouveau petit silence.


— Je vois. Et... le propriétaire de la
Mercedes ?


Désignant la masse sombre de la voiture stationnée à proximité, Bolan
répondit :


— Extrême préjudice.


Avec un soupçon d’humour noir. Termes sobres
utilisés en langage C.I.A., pour qualifier une exécution. Détestant la torture,
le Guerrier s’était contenté d’une 9mm dans la tête du colosse.


— Je vois, renvoya Gina. Si je comprends
bien, ma mission va s’arrêter là.


Pour elle pas de doute. Les gens du Taïga
allaient eux aussi bientôt subir un « extrême préjudice ».


— J’espère, confirma l’Exécuteur.


Gina Lœlla se demanda si, après tout, elle ne
préférait pas cette solution.


Le ciel se zébra d’une série d’éclairs blêmes,
accompagnés de craquements secs. L’orage approchait. Toujours sans la moindre
goutte. Une minute plus tard, vêtu de sa sinistre combinaison de combat,
l’Exécuteur achevait de s’équiper.


Outre le Sig à réducteur de son, le capital armes de poing fourni par feu
Ali comprenait également un MAS Gl, copie française du Beretta 92F. Moins
fiable que l’original italien, mais c’était mieux que rien. Après avoir chargé
et fixé les deux pistolets dans leurs passants velcro spécialement étudiés pour
une prise rapide, il fixa son silencieux au canon du M.P 5K, engagea un double
chargeur scotché tête-bêche, assura sa bretelle en sautoir, fixa trois grenades
défensives aux mousquetons de sa ceinture, glissa le Survival dans sa gaine
fixée à sa manche, empocha quelques « monnaies » d’Herman.
Incapacitantes. Dans cet environnement, surtout pas d’incendiaires. Empochant
également quatre mini-rouleaux de fil électrique et celui de ruban adhésif
trouvés dans la Mercedes, il tendit à Gina le satellitaire.


— Prends ça, dit-il.


Dans l’appareil résonnaient toujours les échos de
rock-metal, parfois entrecoupés de plaintes. La pauvre Elena était toujours
vivante.


— Si personne ne raccroche d’ici là, pressa
le Guerrier, tu pourras suivre mon arrivée sur le théâtre des opérations. Leur
déroulement aussi.


Ainsi, elle saurait quand elle devrait s’apprêter
à les recevoir, Sofia et lui. Car, pour Bolan, pas question de reprendre la
Mercedes.


— Je me servirai de cette ligne ouverte pour
te tenir au courant, enchaîna-t-il. Une fois le blitz achevé, on te rejoindra.


— Ici ?


— Là, précisa Bolan en désignant le bassin
de réservoir anti-incendie situé près du chemin, et derrière lequel il lui
demanda de dissimuler la Focus.


Coupant son moteur en fin de manœuvre, Gina
proposa :


— Autre chose ?


— Si je ne me manifeste pas dans un délai
d’une demi-heure, répondit Bolan, ou si tu entends que ça tourne mal pour nous,
tu décroches aussitôt et on ne se connaît pas. O.K. ?


Il ne tenait pas à
mouiller son amie outre mesure. Il la connaissait. Toujours prête à la bagarre. Mais, cette fois, ce fut
d’une voix un peu molle qu’elle répondit :


— D’accord.


— Sûr ? insista-t-il.


— Affirmatif, parodia l’Italienne avec un
soupçon d’ironie.


Elle avait l’air vraiment flapi. Tant mieux. Pas
de risques inutiles.


— O.K., dit-il. A plus.


Puis, assurant le serre-tête du Smart, il
s’enfonça dans la nuit.


Dix minutes plus tard et après un périple reconnu
plus tôt en attendant Gina, il arrivait aux abords du mur de pierres entourant
la propriété. Avec le Smart, c’était vraiment mieux. Il y voyait quasiment
comme en plein jour. D’un seul œil, mais distinctement. Pourtant avec ces
éclairs, il devrait faire attention. Ne pas fixer le ciel au risque de se
retrouver aveuglé par les éclairs. Au loin, il entendit un chien aboyer. Sans
surprise. Podritcha lui en avait parlé. En mauvais état mais assez haut, le mur
présentait des parties plus ou moins délitées. Choisissant l’une d’elles,
l’Exécuteur s’élança et, d’un bond, se retrouva à
califourchon sur un lit de pierres et de torchis délabré. D’un regard
circulaire, il parcourut la zone, découvrit un parc en friche, planté de pins
rachitiques et de massifs fanés. Au milieu, une excavation. Une mare. Presque à sec. Devant celle-ci et lui faisant
face, la villa. Début XXe siècle,
avec hautes fenêtres, balcons à balustres,
perron et terrasses pompeux. Le tout plutôt décrépit. Belle cible pour des
squatters. Mais si le colosse russe avait dit vrai, aucun squatter n’avait
intérêt à se pointer dans le
secteur. Une fourgonnette bleue à ouverture latérale et un 4x4 stationnaient
près de la villa. Le Toyota gris à bande rouge décrit par Podritcha. Celui des
frères Kashia. À l’étage de l’aile gauche du bâtiment, une faible lumière
brillait derrière des persiennes. Fouillant toujours le parc dans le viseur du
Smart, le Guerrier essayait de localiser les gardes. Deux, selon feu son indic.
Avec deux chiens. Pitbulls. Mauvais. Dressés à sauter à la gorge. Parfois en
laisse, parfois pas. Complètement déstabilisé par sa situation et croyant
échapper à l’exécution sommaire, le colosse avait tout déballé, jusqu’au
moindre détail. Restait à vérifier.


Le Guerrier en était là, quand son ouïe
enregistra une succession de froissements. Foulage d’herbes sèches. D’aiguilles
de pins. Puis il l’aperçut. Le premier pitbull. Fonçant ventre à terre dans sa
direction. Arrivé au pied du mur, l’animal se mit à haleter, levant vers le
haut deux yeux exagérément dilatés. Sans aboyer. Presque simultanément, un
deuxième était apparu, aussi silencieux, calquant son attitude sur le premier.
Menaçant, attendant son heure. D’où il était, l’Exécuteur aurait pu aisément
les abattre tous les deux. Le Sig à silencieux, une seule balle chacun. Mais
par principe, l’ex-sergent Miséricorde essayait toujours d’épargner les animaux.
Même ceux-là, pourtant visiblement dressés à mer. Pas responsables des actes de
leurs maîtres. Contre ça, l’Exécuteur avait prévu la parade. Les « monnaies »
d’Herman incapacitantes. Extrêmement sonores et aveuglantes, destinées à
paralyser les centres nerveux. Quelques secondes au plus. En langage militaire,
délai de contre-mesure. Évidemment, question discrétion... Il sortit une pièce
de sa poche, la plia d’un coup sec, la laissa tomber devant les chiens, se
boucha les oreilles et ferma les yeux en détournant la tête. Malgré cela, il
fut presque assourdi par la déflagration, tandis qu’à travers ses paupières
closes, sa vue enregistrait nettement l’éclair. Intense. Rouvrant les yeux
aussitôt, il se laissa tomber au sol, bondit sur les chiens. Tétanisés mais
frémissants d’une énergie prête à jaillir de nouveau, ils levaient sur lui
leurs yeux dilatés, les babines retroussées bavant sur leurs crocs acérés. Le
temps d’un quart de seconde, le Guerrier se demanda s’il faisait bien de les
épargner, puis il frappa. Deux fois. Juste ce qu’il fallait. Assommés, les deux
chiens s’effondrèrent, tandis qu’au loin un appel s’élevait dans la nuit. L’alerte.
Évidemment. Déjà, il avait hé les pattes d’un pitbull. Il répéta l’opération
sur le deuxième et il achevait de boucler la gueule du deuxième au ruban
adhésif, quand il aperçut la silhouette du premier garde.


— Qu’est-ce qu’il branle, merde ?


Anuar Kashia était en rage. Et en nage. Il
faisait de plus en plus lourd et, juste au moment où il commençait à vraiment
s’amuser avec cette petite connasse, le boss avait appelé pour leur dire de
tout arrêter ! Pas touche ! Depuis, il avait dû refermer son jean et
se contenter de reluquer le ventre nu de cette salope. Et le boss n’arrivait
toujours pas.


Avec cet orage, ces éclairs qui faisaient
vaciller la lumière de la lampe, Anuar Kashia était plus nerveux encore que
d’habitude. Et excité. Très excité.


Son frère, en nage lui aussi, se mit à pétrir un
des seins de la fille qui rua dans ses chaînes de menottes.


— Sales pourris ! cracha-t-elle en se
débattant. Sales ordures !


Insultes qui firent ricaner Jemal Kashia. Lui
aussi, cet orage l’énervait. Sa main descendit sur le ventre nu et, enfouissant
brutalement ses doigts entre les cuisses ouvertes, il s’exclama :


— Parce que c’est presque neuf, ce petit
truc-là ! Presque neuf !


La fille cria, se débattit de plus belle. En
vain. L’autre la fouillait toujours et il s’exclama, hilare :


— C’est pour ça qu’il la veut avant nous, le
boss !


Les frères Kashia n’avaient aperçu celui qu’ils
appelaient le boss qu’une seule fois. De loin, dans sa Mercedes, tandis que
deux types à lui étaient venus leur refiler le fric de leur premier boulot. Ils
savaient que ce boss-là n’était pas le vrai boss, mais ils savaient qu’il était
russe. La mafia russe. La Maftya. Ils savaient aussi que les tueurs
russes étaient souvent issus de l’ex-K.G.B. Avec eux, pas question de discuter.


Il ne fallait pas énerver ces mecs-là.


Alors, à la fois plus patient et moins bête que
son dégénéré de frère, Jemal Kashia avait pris son mal en patience. En
nettoyant minutieusement son calibre. Beretta 92F. Le modèle italien. Une arme
qu’il adorait et qu’il entretenait scrupuleusement. Il venait d’achever sa
tâche et le flingue remisé dans sa ceinture, il s’était résigné. Après tout, l’interrogatoire
de la petite pute, c’était le boss ou ses hommes qui s’en chargeraient. Après,
lui et son frangin pourraient rigoler. Comme chaque fois qu’on les chargeait de
dresser une nouvelle recrue. Ou de punir une pute. Et ensuite, quand ils n’en
pourraient plus, quand Micha et Jozip les deux gardes de la propriété en
auraient profité à leur tour, ils s’amuseraient un peu en livrant la fille aux clébards.
Les pitbulls de Jozip. Un marrant, celui-là. Il les avait lui-même dressés à
baiser les filles. Et ils adoraient ça, ces cons de clebs ! Surtout
Brutus. Le plus vicieux. Celui qui aboyait depuis tout à l’heure. Il avait
senti la chair fraîche, le salaud ! Trois mois plus tôt, l’une d’elles en
avait fait le frais. Une salope de Roumaine de seize ans, qui avait voulu
témoigner chez les flics à propos de son mac. Violée par les deux clébards,
elle était devenue dingue et s’était jetée par la fenêtre. Fracture du crâne,
coma, etc. Jozip avait dû l’achever. Pour le cadavre, pas difficile, avec la
mer pas loin. Immergé avec des plombs de plongée aux pieds.


À cet instant, Jemal Kashia se rendit compte que
Brutus n’aboyait plus. Comme s’il avait compris que la fête était reportée.
Quelque peu démotivé lui-même, il ôta ses doigts du ventre de la fille, les
essuya sur son jean, monta un peu le son du transistor et retourna à la fenêtre
fumer une cigarette. Croisée ouverte, mais persiennes closes. Les ordres.
Derrière lui, il entendit un grincement de ressorts et un gémissement. Il
tourna la tête, haussa les épaules. Anuar avait pris la relève et tripotait la
fille !


Se désintéressant de la scène, Jemal avait à
peine tiré deux bouffées de sa cigarette, quand un nouvel éclair fulgura entre
les persiennes. Si lumineux qu’il en fut surpris. Puis il y eut un coup de
tonnerre. Assourdissant. Putain ! L’orage se rapprochait. Jemal perçut un
vague appel venant de l’extérieur. Jozip qui rassurait les chiens. Lâchant un
nuage de fumée, il grogna :


— Pas tombé loin, celui-là.
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— Brutus ! Vulcain !


Lampe-torche dans une main et P.— M. dans
l’autre, le flingueur avait jailli d’entre les troncs de pins comme par magie.
Dans l’oculaire du Smart, l’Exécuteur le voyait parfaitement. Silhouette de
bûcheron, jambes torses dans un pantalon façon treillis. Comportement intrigué.
Il cherchait ses chiens. Conscient que, malgré l’orage, il avait peut-être
sonné le tocsin avec son explosion et que, du coup, Elena risquait gros, il
n’avait pas l’intention de traîner.


— Vulcain ! Brutus ! Au pied !


Avançant carrément sur le type en évitant au Smart d’accrocher le rayon de
sa lampe au passage, il leva le M.P 5K, effleura la (¿tente. Une mini rafale de
quatre ogives, qui cueillirent le costaud en pleine course. Stoppé net,
celui-ci repartit en arrière de deux pas, agitant les bras comme pour reprendre
son équilibre et lâchant son P.— M. qui se perdit dans les herbes sèches.
Il n’était pas complètement écroulé que l’Exécuteur fonçait déjà vers la villa,
fouillant la nuit. Cinquante mètres plus loin, il émergeait du massif de pins
quand une deuxième silhouette lui apparut. Haute et athlétique, également en
pantalon de treillis, debout près d’une terrasse, P.— M. canon baissé
contre la jambe et envoyant le rayon de sa lampe tous azimuts. Sans doute
intrigué par les appels de son copain, il ne semblait pas savoir où aller. Le
Guerrier choisit pour lui. Il l’envoya au diable. Mini rafale
silencieuse. Une nouvelle série d’éclairs et un grondement de tonnerre
accompagnèrent sa dernière cabriole. Celle de la mort. Mais l’Exécuteur ne
s’occupait plus de lui. Dans l’oculaire du Smart, il guettait à la fois la
porte-fenêtre sur le perron et la fenêtre à l’étage. Celle aux persiennes
éclairées. Derrière, une ombre. Immobile. Pas l’air alerté le moins du monde.
De la musique rock s’élevait dans l’air pesant provenant de la pièce éclairée.
Invisible d’où il était, le Guerrier aurait pu l’abattre. Facilement. Mais il
ignorait où se trouvait Elena et ça risquait de l’exposer davantage. Vérifiant
qu’aucun autre flingueur ne traînait dans le secteur, il sauta sur le perron,
ouvrit la porte-fenêtre, se plaqua au mur extérieur. Pas de réaction. Une
nouvelle série d’éclairs zébra le ciel, suivis d’un roulement de tonnerre en
cascade. Se faufilant dans le hall d’entrée, Bolan scruta l’environnement. Au
fond, un escalier central de bois, sur les côtés trois ouvertures sans porte.
Une sur un salon sans meubles, l’autre sur une salle à manger occupée par une
table, six chaises et un buffet Henri II, la dernière sur une cuisine en
désordre. Personne nulle part. Finalement, Podritcha n’avait peut-être pas
bluffé. Deux chiens, deux gardes et les deux kidnappeurs d’Elena. Bondissant
alors dans l’escalier, l’Exécuteur atteignit très vite le palier de l’étage. Le
plancher craquait sous ses semelles, mais le bruit de l’orage et les échos de
musique étouffaient celui de ses pas. De chaque côté du palier, un couloir et
quatre portes. À droite, une ouverte, une entrouverte et deux fermées. Toutes
sans lumières. À gauche, trois entrouvertes, une fermée. De la lumière sous une
des trois entrouvertes, et sous la porte fermée. La musique venait de là. Prêt
à tout mais afin d’éviter les surprises, Bolan commença par la droite. P.— M.
en batterie, il ouvrit la première porte. Une chambre, un lit vide, une télé
portable et des journaux un peu partout. Derrière les deux autres, à peu près
la même chose, plus des pages de magazines de charme punaisées aux murs dans la
deuxième. Derrière la quatrième, des toilettes. Écœurantes de saleté. Passant à
la partie éclairée du couloir, le Guerrier repoussa prudemment le battant
entrouvert. Chambre déserte, sale et en désordre. Lit défait, draps bouchonnés,
vêtements répandus et mégots un peu partout. Dont certains de forme
particulière. Haschich. Sur le chevet du lit, un reste de sandwich et une
canette de bière. La chambre voisine n’était guère mieux. Déserte également. Derrière
la troisième porte, une salle d’eau. En piteux état, avec une énorme fuite à la
pomme de douche.


Restait la dernière. Avec la lumière et les échos
de rock passant sous le battant. Plus autre chose. Une espèce de vagissement.
Comme des ricanements contenus. Puis une série de gémissements. Apparemment
féminins.


— Salaud ! Espèce de pourriture !


La voix du Blue-Star. Celle d’Elena.


Assurant le M.P 5K dans son poing et remontant
sur son front le Smart devenu inutile, l’Exécuteur saisit la poignée de porte,
la tourna doucement. Pas verrouillée. Alors, d’un bond en avant et propulsant
le panneau contre le mur intérieur, il jaillit dans la pièce. Un ouragan.
Tandis que la porte claquait contre le mur, il y eut un cri de femme, et
l’Exécuteur découvrit la scène. Le type en jean et torse nu devant la fenêtre,
Elena, le bas du corps entièrement nu, menottée par les pieds sur le lit
défoncé, l’autre type, torse nu lui aussi et assis près d’elle, une main
engagée entre ses cuisses. À l’irruption de Bolan, il s’était redressé tel un
ressort. Tandis que sa main gauche s’arrachait des cuisses d’Elena, sa main
droite avait plongé vers sa ceinture de jean. Vers la crosse d’un automatique.
Le Guerrier l’entendit cracher :


— Crève, salope !


Sans savoir s’il s’adressait à Elena ou à lui. Le
pourri eut encore le temps d’agripper l’arme, de l’extraire à moitié de sa
ceinture avant la rafale de l’Exécuteur, brève, précise.


Elena hurla, le haut du crâne du pourri explosa
sous les impacts, et du sang, de la cervelle et de l’os volèrent tous azimuts.
Tandis que, devant la fenêtre, l’autre ordure s’aplatissait sur le plancher,
arrachant à son tour un Beretta de sa ceinture. La deuxième rafale lui passa
au-dessus de la tête, et, tandis que le Guerrier abaissait le canon du 5K pour
le réajuster, celui du Beretta adverse crachait ses ogives mortelles. Ayant
déjà plongé de côté, l’Exécuteur sentit les balles vrombir tout près de lui.
L’une d’elles frappa le montant de fer du pied de lit, ricochant en chuintant
jusqu’au mur. Juste au-dessus de sa tête. À cet instant, il aurait pu lâcher
une nouvelle rafale, mais Elena s’était redressée sur le lit, tirant comme une
folle sur les chaînes de ses menottes en hurlant. Offerte aux balles perdues et
hurlant de plus belle :


— Salauds ! Espèces de salauds !


Profitant de l’incident et avec une rapidité
foudroyante, l’autre pourri s’était à demi redressé. D’une détente de tout le
corps et tandis que la nouvelle rafale de Bolan éternuait dans son dos, il
avait plongé dans l’ouverture de la fenêtre. Vermoulues, les lattes des
persiennes explosèrent sous le choc. En même temps que sa rafale, l’Exécuteur
entendit nettement le cri du type. Rage et douleur mêlées. Touché en plein vol.
Puis le corps disparut, avalé par la nuit. Galvanisé, le Guerrier bondit, se
retrouva dans le cadre de la fenêtre, canon braqué vers le sol, doigt sur la
détente. Mais il faisait trop sombre et il glissa de côté. Juste à temps. Deux
coups de feu claquèrent, une balle écorna la pierre du haut de l’ouverture. Il
rabattit le Smart devant son regard et il allait de nouveau se pencher à
l’extérieur, quand un nouveau chapelet d’éclairs déchira la nuit. Aveuglé, il faillit
encaisser une balle qui ricocha tout près de son crâne. Mais, l’instant
d’après, de son œil libre, il put suivre le pourri qui, là-bas, plongeait à
l’intérieur du 4x4 gris à bande rouge. Il rafala, entendit des chocs, du verre
brisé. Puis un moteur hurla et le 4x4 se catapulta en avant. Fonçant comme une
fusée, pleins phares et tressautant sur l’herbe en friche, il disparut à
l’angle de la villa dans un concert de cylindres malmenés.


— Shit ! jura le Guerrier.


Il avait certes fait mouche, peut-être même
plusieurs fois, mais cette ordure lui échappait néanmoins. Une seconde, il fut
tenté d’alerter Gina. De lui crier de se mettre à couvert, de ne rien tenter
contre le fuyard. Mais, complètement hystérique, maculée du sang du pourri et
s’arrachant les chevilles à l’acier des menottes, Elena s’était mise à hurler
sans discontinuer. Marchant jusqu’au lit, il la secoua :


— Elena ! Elena ! C’est fini !
Tout va bien.


Mais ça n’allait pas bien du tout. La
Serbo-Croate semblait devenue folle. À ce train, elle allait se blesser. Alors
Bolan frappa. Un petit coup sec au menton. Elena sursauta comme sous l’effet
d’une décharge électrique, retomba sur le lit en exhalant un soupir bref.
Recouvrant son ventre nu, le Guerrier se mit alors à la recherche des clés de
menottes. Posées sur le transistor. Après avoir libéré les membres d’Elena et
alors qu’elle commençait à émerger, il ramassa son short, sentit un objet dans
sa poche. Le portable, ligne ouverte. Ces deux imbéciles ne l’avaient même pas
trouvé. Tandis que le grondement du 4x4 mourait dans le lointain et que l’orage
cognait de plus en plus près, il porta le combiné à son oreille et appela :


— Gina ?


Jemal Kashia avait mal. Très mal. Au début, pris
dans le feu de l’action, il n’avait presque rien senti. Un choc dans les côtes.
Il avait cru à un morceau de persienne brisée labourant son flanc gauche quand
il avait sauté. Tout de suite après, il avait été certain de s’écraser sur la
terrasse. Au heu de ça, il avait quasiment rebondi sur ses baskets, avant
d’envoyer quelques balles vers la fenêtre de l’étage pour se couvrir. Puis,
sans qu’il sache très bien comment il y était parvenu vivant, il s’était
retrouvé au volant du 4x4 Toyota. Les clés étaient sur le contact. Toujours. Une
rafale avait fait voler les vitres en éclats et transformé le pare-brise en
passoire. Et de nouveau un choc. Sur le flanc droit, cette fois. Un choc
terrible. Sur le coup, il en avait vu trouble et ses membres étaient devenus
tout mous. Pourtant, il avait réussi à démarrer. En trombe. La vue brouillée,
il avait eu le réflexe de s’enfuir en contournant la villa. Pour échapper aux
tirs. À tombeau ouvert dans le parc en friche, il avait hurlé de douleur aux
premiers cahots. L’enfer, de la lave en fusion. Puis le portail de bois du
parc. Heureusement plus très frais. Le gros pare-chocs avait tenu bon. Vantaux
catapultés, passage ouvert sur le chemin, le commencement de la descente.
Hideux. Plein de ravines, de nids-de-poule. Les virages. À hurler. La vue de
plus en plus trouble, zigzags en folie, ivresse plein le crâne. Envie de
laisser tomber. De fermer les yeux. De dormir. Puis le sursaut. La haine. Jemal
Kashia avait vu son frère mourir, tête explosée par ce fumier. Il ignorait qui.
Mais il allait vivre jusqu’à ce qu’il retrouve ce type. Il lui arracherait les
yeux, les couilles. Il vivrait. Aussi longtemps qu’il le faudrait pour anéantir
si besoin l’ascendance et la descendance de cette ordure. Il massacrerait
l’humanité entière et il...


Jemal Kashia avait relevé les yeux trop tard. Une
tache grise dans le pinceau des phares. Une masse luisante, deux Cataphotes,
une étoile à trois branches entre les deux. Le tout monta vers lui à la vitesse
de l’éclair. Une putain de bagno... Crachant un juron en bosniaque, le tueur
eut le bon réflexe. Juste à temps. Au heu de percuter l’arrière de la voiture
de plein fouet, il la prit du côté gauche, glissa contre sa carrosserie, se
demanda stupidement ce qu’elle faisait là, se dit qu’il s’en tirait bien, donna
un deuxième coup de volant pour redresser le 4x4, pensa que, pour cette fois,
il était sauvé. Puis il y eut la douleur dans son flanc droit. Comme si d’un
coup son foie éclatait. Il eut une terrible nausée, se vomit dessus en
éclaboussant le pare-brise, sentit son ventre se vider et le volant lui
échapper. À travers un épais brouillard, il distingua comme un mur d’arbres
devant lui, puis un tronc. Énorme. Qui grossit, grossit très vite et... le
choc. Comme une locomotive reçue en plein poitrail.


Gina Lœlla aimait ces forêts de pins, aux parfums
de résines chauffées au soleil d’été. Interrompant ses songes, son portable
sonna. Mack Bolan. Le signal. Elle décrocha, entendit une voix souffler à son
oreille : « Crève, salope ! » Il sembla qu’on raccrochait,
et une longue période s’écoula, peuplée de sons divers, de musique, de
plaintes. Et puis une rumeur sourde fit frémir les arbres. Un grondement
menaçant, facile à déchiffrer. L’incendie de la forêt. Tout autour. Mortel.
Puis la voix. Lointaine.


— Gina ?


Brutalement réveillée, Gina Lœlla se trouva
stupide. Elle s’était assoupie. En sueur, la tête bourdonnant encore de son
cauchemar, la jeune femme se redressa sur son siège, attrapa le satellitaire
posé sur ses genoux.


— Si !


— Gaffe ! fit la voix de Bolan dans
l’appareil. Un 4x4 va débouler derr...


Gina n’entendait plus. Un grondement venait de
s’élever dehors. Pas l’orage. Un moteur. Emballé. Dans son rétro, la forêt
s’était soudain illuminée. Des phares. Une voiture.


— Gina ! Tu m’entends ?


— Si ! Si, ma...


Puis la voiture fut là. Heureusement stationnée
de l’autre côté du bassin de réservoir, la Focus n’était pas sur la
trajectoire. Gina vit le bolide gris à bande rouge longer son flanc comme un
boulet, se dit qu’elle l’avait échappé belle, vit dans le pinceau des phares du
4x4 s’inscrire l’arrière de la Mercedes garée sur le côté en contrebas. Choc
inévitable.


— Gina !


Le choc eut heu. Finalement pas si fort. Le 4x4
partit sur la gauche, zigzagua deux fois, partit en crabe dans la courbe et, à
vingt mètres de là, Gina Lœlla entendit nettement le deuxième choc. Comme une
explosion. Exactement au même instant, un éclair déchira la nuit, accompagné
d’un claquement assourdissant. La nuit trembla, la Focus frémit et, au-delà du
pare-brise, le regard de Gina capta comme une flamme entre l’avant du 4x4 et le
tronc percuté. Suivie d’une boule de feu. Et l’explosion. Le souffle, les yeux
qui se ferment, la Focus qui tangue, la vision du feu à travers les paupières.
Puis la chaleur. Brûlante. Les yeux qui se rouvrent et ensuite, du feu partout.
D’un coup.


L’enfer.


Ce n’était plus un cauchemar. Gina sentit son
cœur s’emballer. Devant elle, le 4x4 flambait si fort que les flammes
s’élevaient quasiment jusqu’au sommet des arbres. Léchant les troncs, montant
de branche en branche, d’aiguille de pin en aiguille de pin, gagnant de chaque
côté du point de choc, de chaque côté du chemin. Si vite que, entre l’accident
et maintenant, quelques secondes seulement s’étaient écoulées. Secondes qui
avaient suffi à Gina pour analyser le piège. Car, derrière elle, les brandons
emportés par le souffle de l’explosion avaient déjà fait leur œuvre. Dans ces
résineux chauffés par la canicule, les essences volatiles s’enflammaient
instantanément. On aurait dit des torches imbibées d’alcool. Sur le sol, les
broussailles avaient pris feu comme un tapis gorgé d’essence. Même le chemin
brûlait. Un instant, la jeune femme songea à tenter une marche arrière, mais
positionnée comme l’était la Focus, la manœuvre prendrait trop de temps. Quant
à fuir à pied, autant se jeter dans la lave en fusion.


— Gina ! Tu m’entends ?


— Si ! Si !


Gina disait si, mais elle n’entendait plus
vraiment. Le grondement de l’incendie, l’orage qui se déchaînait... la peur.
Car elle venait de comprendre que la Focus était prise au piège. Elle allait
brûler vive.
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Mack Bolan avait assisté au drame. Il y avait eu
cet éclair dément, et le courant coupé. Puis cette boule de feu, là-bas,
au-dessus des pinèdes. La foudre ! Proche de l’endroit où il avait laissé
Gina.


— Gina ! Tu es dans le feu ?


— Si ! Je... je suis cernée !
J’ai un 4x4 incendié dans la descente, et le feu a pris dans la montée !
Tant pis ! Je tente le tout pour le tout ! Une marche arrière !


— Non ! cria Bolan. Non !


Il se souvenait de la position de la Focus. Trop
de risques. Rhabillée mais prostrée sur le lit, la jeune Serbo-Croate fixait
par la fenêtre le ciel chargé d’éclairs d’un regard vide. Le mini portable à
l’oreille, Bolan la fit lever, la poussa vers la porte en criant dans le
combiné :


— Tu es toujours où je t’ai laissée ?


— Si... ma... Tout brûle !


— Le réservoir, Gina ! Le réservoir
d’eau pour les incendies ! Plonge-toi dedans ! J’arrive tout de suite !


Il alla rafler trois couvertures dans les
chambres, les jeta sur son épaule, prit la jeune fille tétanisée par le bras et
ils dévalèrent l’escalier jusque dans le hall. Toujours sans réaction, Elena se
laissait guider. Bolan cria dans l’appareil :


— Tu entends, Gina ? Plonge-toi dans
le réservoir et rabats le couvercle ! J’arrive tout de suite !


— Si ! Si !


Ils étaient maintenant dehors. Bolan poussa Elena
jusqu’à la fourgonnette. Ouverte. Hélas, pas de clé au contact fl la fit monter
à l’arrière, fonça jusqu’à la mare presque à sec, plongea les couvertures dedans,
les gorgea d’eau croupie, sauta dans la fourgonnette, lança une des couvertures
à Elena en ordonnant :


— Enroule-toi dedans. Vite !


Puis, l’abandonnant à sa solitude et son
angoisse, il fit deux autres allers-retours vers le parc.


Enfin, installé au volant de la camionnette, il
fit sauter le Neiman, arracha les fils en dessous, exécuta une épissure
grossière, amorça le contact. Il y eut une étincelle, et le moteur gronda.


Passés les premiers instants de saisissement,
Gina Lœlla avait réagi. La voix et le calme de Bolan au téléphone lui avaient
fait du bien. Durant quelques secondes pourtant, elle avait failli passer outre
ses recommandations et forcer le barrage de flammes avec la Focus. Mais
la carcasse en feu du 4x4 en travers du chemin interdisait tout passage. La
Focus était trop légère pour le pousser de côté. Quant à la marche arrière
évoquée, impossible maintenant. Relativement dégagée, la zone du réservoir où
elle se trouvait était encore épargnée. Plus pour longtemps. Bolan avait
raison. Le réservoir. Elle n’y avait même pas songé. D’un bond, elle fut hors
de la Ford, le petit Bodyguard au poing. Aussitôt, la chaleur infernale faillit
la faire reculer. Son visage lui cuisait et ses cheveux grésillaient, près de
s’enflammer.


L’eau ! Et si le réservoir était vide ?


Déjà, elle se penchait sur la trappe en tôle. Un
cadenas fermait la trappe, énorme, solide. Elle tira une balle à bout touchant
dans la patte d’attache. La balle ricocha, se perdit. Le métal était à peine
tordu. Les serrures ouvertes à coups de flingue, on ne voyait ça que dans les
films. Elle tira encore. Et encore. Cinq fois. Tout le barillet du Bodyguard.
Patte tordue, à demi arraché, mais cadenas toujours en place. Au bord de la
panique, Gina Lœlla empoigna l’arme par la carcasse et, à coups de crosse, frappa
la patte. Dans les deux sens. Pour briser l’acier entamé. Tout son corps
cuisait, ses yeux brûlaient et elle sentait la peau de ses mains se rétracter.
Mais la ferraille résistait. Elle était fichue.


D’une voix déjà mourante, elle s’entendit gémir :


— Mack ! Mack !


Cette fois, son vieux copain arriverait trop
tard.


L’Exécuteur lança le véhicule dans le rideau de
flammes. Aucune échappatoire. Aller de l’avant, passer ou mourir. Le réservoir
était encore loin. Alors, la couverture détrempée le recouvrant presque
entièrement, il enfonça l’accélérateur en criant par-dessus son épaule à
l’adresse d’Elena :


— Accroche-toi et n’aie pas peur !


Puis il accéléra encore, jetant délibérément la
fourgonnette dans le rideau de feu. D’un coup, sa vision se limita aux flammes.
Mais il n’avait pas le choix et il fonça droit devant lui. Derrière son dos, il
entendit Elena crier :


— Vous êtes dingue !


En certaines circonstances, il fallait
effectivement être fou. Et ici, les circonstances l’exigeaient Bolan mourrait,
plutôt que ne pas tout tenter pour sauver Gina. Des branches embrasées
tombaient sur le pare-brise et le toit du véhicule ; transformées en
véritables grenades incendiaires, des pommes de pin percutaient de plein fouet
le capot, mais l’Exécuteur avançait. Il sentait la fourgonnette frémir sous
l’assaut des tornades bouillantes, il la sentait chauffer dangereusement, mais
il avançait. L’instinct le dirigeait. La rage, aussi. L’habitacle devenait
fournaise, l’eau de sa couverture crachait de la vapeur et, derrière, Elena
n’arrêtait plus de hurler :


— Vous êtes dingue ! Vous êtes dingue !


Comme une incantation. Le désespoir, la peur
viscérale. Bolan cria :


— Ça va aller ! Reste sous la
couverture !


Ça va aller ! Il en avait de bonnes !
Dehors c’était l’enfer et, dedans, un four au thermostat maxi. Soudain, alors
qu’il évitait de peu la chute d’une branche maîtresse, la fourgonnette partit
en crabe en direction du versant. Son flanc cogna contre un tronc, des branches
raclèrent sa carrosserie et, sans doute mal refermée, sa porte latérale
s’entrouvrit. Aussitôt, une chaleur infernale emplit l’habitacle. Elena cria,
Bolan tourna la tête, sentit ses boyaux se nouer. Des flammèches
s’engouffraient à l’intérieur, volant partout dans le courant d’air brûlant.


— Arrêtez ! Arrêtez, merde !


Comme si on arrêtait quoi que ce soit quand on
plongeait au cœur d’un volcan en éruption. Recroquevillée sous sa couverture,
la pauvre Elena se voyait déjà carbonisée. Elle n’avait pas tort. C’était de la
folie. Chaque seconde les rapprochait de la mort. Pourtant le Guerrier
continuait. Que pouvait-il faire d’autre ?


Et soudain, il l’aperçut. Dans sa course folle,
il avait failli rater le parallélépipède ai béton, quasiment enterré et noyé
dans les flammes. Avec sa trappe fermée... et le cadenas dessus ! Gina
avait échoué. Tout près, la Focus était en feu.


— Gina !


L’Exécuteur s’était précipité. Plongeant dans
l’ouverture de la porte latérale, la troisième couverture gorgée d’eau à bout
de bras, empêtré dans la sienne qui entravait ses mouvements. De la lave en
fusion lui tombait dessus. Sa couverture commençait à brunir sur les bords et
il ne voyait plus clair. Il arriva pointant à la Focus, couverture tendue
devant lui, prêt à enrouler Gina dedans. Mais c’était idiot. La Ford n’était
plus qu’un brasier et de longues flammes grasses jaillissaient par les vitres
éclatées.


— Gina !


— Mack !


Incrédule, Bolan se retourna. La voix de Gina,
assourdie, mais distincte.


Des coups frappés, sourds, résonnèrent à son
oreille. Puis la trappe du réservoir fut soulevée, retomba. La patte du
cadenas, martyrisée, brisée. Le Guerrier se précipita. Arrachant pratiquement
l’abattant de ses charnières, il découvrit un trou sombre, dans lequel
l’incendie se reflétait. De l’eau ! Et, à la surface, Gina, plongée dans
le liquide jusqu’au cou.


— Mack !


Le Guerrier avait déjà plongé, avec sa couverture
et celle qu’il transportait. S’immergeant complètement, il les gorgea d’eau,
recouvrit la tête de son amie avec l’une d’elles et, d’un élan, la hissa sur le
rebord en béton.


— Vite ! cria-t-il dans le grondement
de l’incendie. La fourgonnette !


Puis, jaillissant du réservoir à sa suite, il la
poussa, l’enveloppant de sa couverture dégoulinante. L’instant d’après, se
brûlant les mains, et les yeux rongés par la chaleur, il refermait le panneau
coulissant du véhicule. Tandis que Gina s’abattait contre Elena avec sa
couverture détrempée, il ouvrit la sienne, fît ruisseler sur elles le surplus
d’eau qu’il avait collectée dans ses plis en forme de poche. Encore fraîche. Un
sursis. Les flammes léchaient à présent la carrosserie. Avec l’essence du
réservoir, une bombe à retardement. Bondissant au volant le Guerrier hurla pour
se faire entendre dans la tourmente :


— Accrochez-vous !


À travers la fumée, il avait aperçu les carcasses
des véhicules : la Mercedes abandonnée ; le 4x4 un peu plus bas,
encastré dans un tronc, flambant comme une torche... et son arrière en travers
du chemin. Il passa la vitesse, enfonça l’accélérateur. Ça passerait ou ça
casserait. Le choc fut brutal. Pris sur le côté arrière par l’avant droit de la
fourgonnette, le 4x4 tangua, mais ne bougea pas. Bolan accéléra encore. En
douceur. Derrière, plus un cri. L’attente. La peur. Le Guerrier accéléra
encore. À cet instant, il y eut un « flop » sonore sous le plancher,
et la fourgonnette s’affaissa. Le pneu avant droit.


— Mon Dieu ! gémit Elena dans son dos.


Si Dieu y pouvait quelque chose, c’était
maintenant ou jamais. Bolan fit marche arrière, la fourgonnette tangua de plus
belle, remonta légèrement. En crabe. Arc-bouté au volant devenu brûlant, le
Guerrier repassa en première. Le véhicule repartit en avant, buta contre l’aile
arrière du 4x4, se mit à pousser en tremblant de toutes ses structures. Bolan
se liquéfiait. À cet instant, la vitre de portière côté passager encaissa un
choc. Une branche. Le verre explosa, envoyant des éclats partout, accompagnés
d’un souffle incandescent. Cette fois, c’était foutu. Ils allaient griller.
Dans le dos du Guerrier, Elena gémit de nouveau :


— Mon Dieu !


Mais, au moment où tout semblait perdu, le 4x4
glissa sur le côté, libérant enfin le passage et entraînant la fourgonnette en
avant S’agrippant au volant l’Exécuteur rétablit la trajectoire, enfonça
l’accélérateur. Plongeant dans un épais rideau de fumée, le véhicule glissa à
droite, se rétablit, piqua en avant, cahotant d’un côté puis de l’autre. Et,
soudain, le rideau se déchira.


Seules quelques petites flammes commençant à
grignoter les bouquets d’épines au sommet des pins, quelques flammèches incandescentes
en pluie tourbillonnante, quelques écharpes de fumée. Des arbres presque
intacts, des broussailles épargnées. Et, surtout, l’air de la nuit
s’engouffrant par l’ouverture de la vitre explosée. Frais. Délicieusement. Et
devant eux, le chemin s’offrait, libre, sans obstacle. Alors, l’Exécuteur
ralentit. Inutile de se payer le décor maintenant. Derrière, il entendit un
sanglot. Elena. L’émotion. Puis Gina :


— Putain ! C’était chaud !


Personne n’aurait dit le contraire. Un moment
plus tard, alors que l’incendie faisait rage sur la colline et que la
fourgonnette achevait de ruiner sa jante avant droite sur la route retrouvée,
des échos de sirènes résonnèrent dans la nuit. Mais Mack Bolan poursuivit son
chemin, une petite départementale, déserte à cette heure. Derrière lui, le
Guerrier entendit des sanglots. Une épreuve épouvantable, dont la jeune fille
traînerait les stigmates longtemps. Ils croisèrent les premières voitures de
pompiers quelques minutes plus tard. Des gendarmes aussi. Mais personne ne les
inquiéta et, tandis que les véhicules de service défilaient à présent en nombre
dans l’autre sens, il trouva enfin ce qu’il cherchait : une aire de repos.
Stoppant enfin la fourgonnette fumante, il lança aux deux filles :


— Je vais changer la roue.


Il allait sauter à terre, quand une petite
plainte filée résonna à l’arrière. Puis la voix de Gina :


— Hé ! Qu’est-ce que... qu’est-ce que
c’est que ça ?


Une lueur ironique passa dans le regard minéral de l’Exécuteur.


— Ah, ça ! dit-il, je te présente
Brutus. Et Vulcain.


Les pitbulls. Toujours entravés des pattes et de la gueule, sans doute
encore groggy, mais visiblement bien vivants. Rien à faire, Bolan n’avait pu
s’empêcher de les récupérer en quittant le parc de la villa menacé par
l’incendie. Ça l’avait un peu retardé, c’était stupide, mais les bêtes
n’étaient pas responsables de la folie des hommes...


Et puis, au Viêt-nam, les hommes du tireur
d’élite ne l’avaient pas baptisé pour rien... Sergent Miséricorde.
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C’était un très beau yacht, bleu et blanc,
étincelant, taillé pour la haute mer, avec antennes radio et télé,
coupole-radar et, à la poupe sur son aire d’envol circulaire surélevée, un
petit hélico blanc, pales déployées.


Dans ses jumelles de marine, l’Exécuteur avait
tout inventorié. Conforme aux plans de l’armateur, piratés par les enquêteurs
du F.B.I. et mailés par Hal Brognola sur le P.C. portable de Gina. Un superbe
bateau plein d’électronique, de commandes automatiques, de sécurités diverses
et de gadgets comme les aiment les milliardaires.


Une semaine venait de passer. À prix d’or à cause de la pleine saison sur la
Costière napolitaine, Mack Bolan avait loué deux maisons. L’une pour lui près
du port d’Amalfi, l’autre non loin de là, pour loger provisoirement Gina, et
Sofia. Le temps pour cette dernière de se refaire une santé. Stoppée dans son
enquête par le blitz du Guerrier, l’Italienne s’occupait des formalités
nécessaires à l’immigration de la jeune fille. Elena, quant à elle, refusant
obstinément toute aide mais obsédée par l’idée de rendre son portable à son
amie Julie, était retournée à son karaoké. En espérant qu’un jour peut-être,
son copain Dragan l’appellerait. L’espoir fait vivre... Récupérés par les
services spécialisés de Marseille dans la fourgonnette abandonnée, les
pitbulls, eux, étaient à la S.P.A.


Touriste en Italie sous un énième nom d’emprunt,
Mack Bolan avait entretenu son arsenal, dont quelques éléments nouveaux,
fournis grâce à Gina par une filière italienne. Notamment un M.203 lance-grenades
de 40mm spécial opération, à canon 5,56 raccourci et équipé d’un
silencieux. Plus quelques pains de C4 et leurs détonateurs à retardement. Il
attendait l’info de la N.S.A., via Hal Brognola.


Maintenant, tel le chasseur à l’affût, il
guettait son gibier. Encore aujourd’hui et malgré le témoignage de Gina, Bolan
se demandait ce qui avait déclenché cet incendie pendant la nuit du blitz :
l’accident du 4x4, la foudre ? Par bonheur, le manque de mistral avait
permis aux pompiers marseillais de le circonscrire assez vite. La gendarmerie
avait bien entendu fait le rapprochement entre le numéro de l’épave de la Focus
de location et Gina Lœlla, mais, en tant qu’observatrice officielle sur
l’enquête « incendies » d’Europol, cette dernière avait pu justifier
sa présence sur place par la filature du 4x4 gris à bande rouge. Quant au
chauffeur de la Mercedes calcinée, aucune trace. On n’avait pas encore trouvé
le cadavre de Podritcha, caché dans des fourrés, près de la voie ferrée
Marseille/Nice. Bien sûr, dans la presse et les médias français, on s’était
longuement interrogé sur les raisons de ces massacres en chaîne dans le
secteur, puis, comme d’habitude, on avait fini par les mettre sur le compte...
de règlements de comptes. Entre simples dealers dont, bizarrement, certains se
trouvaient être russes.


Dès l’info de Hal Brognola parvenue, l’Exécuteur
s’était installé dans le fief de la Camorra napolitaine et, la veille, le
rapport N.S.A. était tombé. Le Taïga venait de quitter La Valette, le
grand port de l’ile de Malte, direction Naples. Direction seulement. Car,
d’après les messages G.S.M. captés par les « grandes oreilles » du
système Echelon, le bateau mouillerait à la limite des eaux territoriales,
position fournie avec précision, en vue du rendez-vous. Trois jours plus tôt,
des contacts téléphoniques avaient été captés entre plusieurs personnes
figurant dans le dossier de Brognola. Notamment le coup de fil d’un certain Sol
Krivine, passé au commandant de son yacht, le Taïga, alors mouillé au
Pirée d’Athènes. Ses ordres : mettre le cap sur La Valette, où il
atterrirait le surlendemain. Le F.B.I. et la D.E.A. connaissaient bien le
commandant. Boleslaw Krozeski. Un Polonais de Gdansk. Autrefois skipper de
bateaux de plaisance et spécialisé dans les traversées de rapatriement, il
passait avec ses deux frères de la dope entre la Colombie et l’Espagne.
Récupérés tous les trois par Sol Krivine à leur sortie de prison.


Sol Krivine.


Le Russe figurait dans le dossier de Brognola
comme étant l’initiateur du plan Attila pour la France, l’Espagne et l’Italie.
En association dans ce dernier pays avec Guido Gomberone, l’actuel supposé big
boss de la Camorra. Quittant assez peu la Russie, Krivine était un mafieux
notoire. Domicilié à Moscou et gérant plusieurs sociétés de promotion
immobilière, dans le fameux holding du Liechtenstein. Selon les sources
conjuguées de la BAM italienne, de la N.S.A. et confirmées à Bolan par les
aveux de feu Podritcha, une conférence avait été prévue à Cannes entre les
parties russes, italiennes, et espagnoles du plan. Pour lancer les grandes
lignes des prochains programmes de « déboisements » français,
italiens et espagnols. Participants attendus, Eugenio Calzani, actuel soto-capo
de Gomberone ; Dimitri Kalianov, lieutenant et représentant en France de
Krivine ; et José Pigo, bajo-jefe de Juan-Miguel Arajantès, actuel
boss espagnol du marché de la dope sud-américaine. À ceux-là, il fallait
ajouter leurs lieutenants et conseillers respectifs. Tous accompagnés bien sûr
de leurs gardes du corps, dont le chef du groupe russe, Oleg Liasev.


Mais il y avait eu les incidents français, et
toutes ces exécutions dans le secteur marseillais. Selon les écoutes Echelon
opérées a posteriori, les parties concernées, boss compris, s’étaient
longuement interrogées à mots couverts, sur l’origine de tels « troubles ».
Décision avait alors été prise d’ajourner la conférence. Reportée à plus tard.
En mer, au large de Naples. Pour une réunion de crise. Au sommet.


Un sommet qui laissait augurer la présence des
big boss. Le débarquement de Krivine à Malte semblait le confirmer. D’où la
présence de l’Exécuteur à bord de La Cara. La Chérie. Un de ces petits
bateaux de pêche qu’on trouvait encore dans certains ports de Méditerranée, et
qui faisaient le bonheur des touristes en quête d’authenticité. Une de ces
coques de noix à moteur diesel, capables d’aller loin des côtes chercher la
pêche qu’ils ne trouvaient plus à leurs abords. Cabine exiguë, matériel
obsolète. Acquise pour une bouchée de pizza chez un repreneur d’Amalfi, bien
content de s’en débarrasser. Rapidement initié aux secrets du pilotage, Mack
Bolan avait peaufiné son plan d’attaque. Simple. Méthode commando, effet de
surprise. Pénétration chez l’ennemi, exécution, exfiltration.


Et justement, l’ennemi était là. Du moins en
partie.


Le Taïga. Discrètement arrivé sur zone dix
minutes plus tôt, n’arborant que ses feux de position et ne mouillant son ancre
qu’après un long moment. Sur le pont, trois silhouettes sombres tournaient en permanence.
Des gardes armés de P.— M. A quelques encablures et feux allumés, La
Cara ressemblait exactement à ce qu’elle était censée être : un bateau
de pêche au travail. Initialement et dans un souci de discrétion, le Guerrier
avait songé à tout éteindre, mais le radar du Taïga l’en avait dissuadé.
Détectée sans feux, l’embarcation serait immédiatement devenue suspecte.
Problème néanmoins, La Cara ne pouvait rester longtemps sur place. Gêné
ou non par cette présence une fois ses invités à bord, le Taïga risquait
de transporter sa réunion de crise ailleurs. Catastrophique pour le Guerrier.


À ce stade de ses réflexions, la voix de Gina
s’éleva de l’arrière du bateau :


— Les voilà.


Achevant de se préparer dans la minuscule
cambuse, Bolan leva les yeux.


— Shit ! souffla-t-il.


Des phares. À l’est. Les « invités ».
En avance d’un quart d’heure sur l’horaire annoncé. Deux vedettes rapides qui,
après avoir déposé leurs huiles, resteraient certainement en surveillance. Dans
quelques minutes, tous les participants à la réunion seraient en place, et le
yacht pourrait se remettre en mouvement. Impossible alors pour l’Exécuteur de
l’investir. Moralité, il devait être à bord avant eux. Tout en enfilant son
masque de plongée, il passait mentalement son blitz en revue. Tout était gravé
dans sa mémoire, y compris les plans techniques du yacht. Centrale électrique,
salle des machines, réservoirs de carburant etc. Indispensable pour le
positionnement des pains de C4. Se tournant vers la silhouette en ciré à peine
visible à l’arrière du bateau, il annonça :


— Adesso. Maintenant.


— O.K., renvoya sobrement Gina.


En tenue de plongée, chargé du sac étanche
contenant son arsenal, le Guerrier avait gagné tribord. Moins exposé à la vue
du Taïga. Tandis qu’il disparaissait, l’Italienne pénétra dans la
cambuse et se mit à la barre. Prête à donner les gaz. À partir de maintenant,
le tenente Gina Lœlla de la BAM changeait de peau. Elle n’était plus
flic. Rien que l’amie, la « complice » de l’Exécuteur. Hors-la-loi
comme lui, et sans états d’âme. Comme lui, elle luttait contre le Crime
Organisé, et pour une fois, selon sa méthode à lui. L’instant d’après, sitôt
Bolan à la mer, elle remettait les gaz et La Cara quittait la zone.
Plein nord.


*


* *


— Les Américains ! Sûr et certain !


La voix douce d’Oleg Liasev avait pourtant
résonné dans le silence à la manière d’un verdict. Dans la fumée épaisse des
cigares et sous la lampe aux reflets verdâtres de la table de jeu, tous les
regards pesaient sur lui. En tant que chef des mokrié diéla décimés du
clan russe, il avait immédiatement été le point de mire de ce début de séance.
Il s’y était évidemment préparé, et sa réponse était prête.


— Les Yankees ! répéta-t-il d’un air
convaincu. Ces putains de commandos du Black Warriors Ranch !


Des expressions diverses passèrent dans le regard
des onze autres participants. Toutes les Familles de la planète connaissaient
maintenant l’existence de ce groupe secret U.S. de lutte contre la mafia, qui,
depuis quelque temps, s’occupait également d’affaires de terrorisme. Des
dingues qui répandaient le sang et la mort dans les rangs des amici. On
ne connaissait ni leur localisation, ni leur nombre, ni même leur organigramme.
Ils étaient censés ne pas exister et c’était ça le plus inquiétant. D’autant
qu’ils avaient tendance à copier leurs méthodes sur celle d’un ennemi, lui bien
connu de L’Organized Crime : l’Exécuteur. Mais jusqu’alors, aucun
des douze hommes présents n’avait eu directement affaire ni à l’un ni aux
autres. Oleg rouvrait la bouche pour parler, quand, au bout de la table, Sol
Krivine le coupa :


— Très bien. Admettons que ce soient ces
enfoirés. De toute façon, toi, tu es grillé. Podritcha a dû baver sur ton
compte et, si ce n’est pas lui, c’est Soutine ou les deux autres. En attendant
que ça se tasse, tu vas rentrer avec moi à Moscou. Une autre équipe prendra le
relais.


Furieux, l’homme à la voix douce allait
protester, quand le regard délavé de son boss accrocha le sien. Il y lut
quelque chose qui ressemblait à une tonne de reproches. C’était clair, il le
tenait pour responsable du fiasco de Marseille. Sa vie ne tenait plus qu’à un
fil.


S’adressant à ses deux homologues, Krivine
annonça, péremptoire :


— Tous nos marchés de la Côte d’Azur sont
bouclés. Pas question de laisser tomber. On est encore en plein été, on relance
l’opération.


En clair : « On fout le feu. »


À divers degrés d’enthousiasme, tout le monde
finit par se mettre d’accord et, dès lors, le débat porta sur la stratégie à
adopter et les incendiaires à recruter. Sol Krivine n’écoutait plus vraiment.


En temps ordinaire, il était fier de recevoir
dans son salon de jeu. Résolument avant-gardiste, avec sa table de roulette en
acajou camouflée en plateau de conférence, ses cloisons plaquées en feuilles
d’acier miroir et sa double porte coulissante doublée d’acier brossé et gravée
à son chiffre. S.K. Mais ce soir, malgré les vedettes en patrouille bourrées de
flingueurs espagnols et italiens dont il percevait les grondements de moteurs
derrière les hublots, le Russe n’était pas à l’aise. Peut-être même à cause
de ces vedettes. Les soldats de ses associés. Leur protection, avaient-ils
prétendu. Des associés dont Krivine se méfiait, du fait de ce voyage un peu
forcé.


Il avait horreur de quitter Moscou. Là-bas, il
était le tsar. Il avait ses entrées permanentes au Kremlin, les plus hautes
instances politiques lui bouffaient dans la main et, avant les dernières
élections, de grosses Mercedes blindées étaient venues se garer devant sa
nouvelle datcha. La crème du gotha moscovite venue quémander son appui, sa
confiance, ses recommandations. Et il avait accordé un peu à l’un, un peu à
l’autre, juste de quoi les tenir par les couilles. À Moscou, il contrôlait la
dope, les salles de jeu et les putes et, là-bas, tout le monde croquait de
l’une ou des autres. Parfois le tout ensemble. Là-bas, Sol Krivine faisait la
neige et le beau temps et il ne risquait rien. En revanche, partout ailleurs,
il était en danger. Pas à cause des flics, non. C’était la concurrence qu’il
craignait.


Il n’aimait pas du tout cette insistance de
Gomberone et d’Arajantès à le faire déplacer pour cette foutue conférence. Avec
l’implantation de sa Famille sur la Côte d’Azur française, il gênait plus ou
moins les visées de la Camorra sur cette région, et Guido Gomberone lui en
voulait. Une association forcée, plus ou moins « conseillée » au capo
de Naples par les huiles de la Cupola sicilienne, dont certains intérêts
étrangers rejoignaient ceux de Krivine. Aussi, ce dernier avait-il longuement
réfléchi avant de se décider à venir, mais ce vieux fumier de Gomberone avait
réussi à faire intervenir la Cupola pour lui forcer la main. Avec toutes
ces écoutes téléphoniques et ces systèmes d’espionnage des communications
informatiques, mieux valait une rencontre à une vidéoconférence. Piégé, Krivine
n’avait pas eu le choix. D’où cette réunion, quasiment dans le fief camorriste.
Situation d’infériorité qu’il avait décidé de pallier. Quoi qu’il arrive, il était
paré. Il avait son « poisson pilote ». N’empêche qu’il enrageait.
Parce que le plan Attila, c’était quand même sa putain d’idée à lui. Alors, il
avait hâte de clore cette connerie de réunion et de rentrer à Moscou, où
d’importants marchés miniers l’attendaient. Récompense de ses fameux soutiens
aux dernières élections. Dans sa position, mieux valait ne pas quitter trop
longtemps les commandes. À Moscou et dans sa spécialité, les natchal’nik
inattentifs, les patrons trop absents étaient vite remplacés. À coups de
rafales.


— D’accordo !


À l’autre bout de la table, la voix de Guido
Gomberone. Le boss de Naples.


— Tutto va bene, amici !


Le vieux padrino donnait toujours
l’impression de s’apprêter à faire un discours. L’emphase personnifiée. Mais,
cette fois, il fut bref et, s’adressant à la fois à son homologue espagnol et à
Krivine, il proposa :


— Puisque tout le monde est d’accord, on
pourrait...


— On pourrait, coupa Krivine, soulagé.


Puis il fit signe à Kalianov, son lieutenant, qui
actionna le bouton de sonnette à pied fixé sous la table de roulette. Tout le
monde avait soif.


Au cours de ces réunions de gros bonnets, le
personnel du Taïga se réduisait au strict nécessaire, et Jozef Krozeski
détestait ça. Se trouver relégué au rang de serveur ! Même les porte-flingues
des huiles étaient mieux considérés. Heureusement, leur aîné Boleslaw relevait
le niveau familial. Commandant. Le seul qui soit un peu respecté par le boss.
Un bon marin, Boleslaw. Autrefois, il aurait même pu devenir un de ces cracks
de la Route du rhum ou du Tour du monde à la voile. Mais, comme ses frères, il
aimait plus le fric que la voile, et le transport de dope rapportait davantage.
Jozef enrageait. Il aurait bien voulu reprendre le trafic, mais le boss ne
voulait rien entendre. Il avait ses équipes et passer outre son accord eût été
signer son propre arrêt de mort. Alors, la rage aux tripes, Jozef Krozeski
préparait les cocktails de ces messieurs. Une tâche de larbin à laquelle il
aurait nettement préféré celle de son cadet Stefan. Lui, au moins, il avait un
P.


         — M. dans les pattes. Sans doute
grâce à sa corpulence. Un athlète, Stefan. Et bon tireur. Bombardé vigile pour
la circonstance. Sur le pont, en compagnie des deux autres habituellement en
service. Tours de ronde, surveillance de la mer. Surveillance ! Avec les
deux vedettes bourrées de soldati et de soldados qui
patrouillaient autour du yacht ! Mais le cadet rêvait de grimper dans la
Famille et il avait toujours su y faire avec le boss. Jozef, lui, n’avait droit
qu’à un modeste calibre. Juste pour faire sérieux vis-à-vis des porte-flingues
invités.


Tout à ses mornes pensées, Jozef Krozeski avait
fini de préparer les plateaux, et il attendait le coup de sonnette de Kalianov,
le lieutenant du boss. Pas question de les déranger avant. Alors, histoire de
tromper l’attente, il traversa le salon-bar désert pour sortir sur le pont
arrière fumer une cigarette. Accoudé au bastingage, il assista un instant au
ballet des vedettes tournant autour du yacht. Deux vedettes rapides, capables
de semer celles de la police maritime. Pleines de flingueurs. Espagnols et
ritals. Alors forcément, le boss n’avait pas apprécié. Mais il avait tout
prévu. Malin, le boss. Très malin.


Laissant son regard dériver vers le large, Jo
Krozeski se mit à scruter la nuit. Songeur. Enfin, se penchant sur la rambarde,
il fouilla du regard la pénombre du pont inférieur, à la recherche de son
cadet. Sans succès. Il allait allumer sa cigarette, quand il sentit une masse
se plaquer à son dos. Simultanément, une poigne d’acier lui avait écrasé la
cigarette sur la bouche.


— Où sont-ils ?


En anglais. Quelque chose de froid était entré en
contact avec son cou. Sous l’oreille. Une lame. Jozef Krozeski parlait
suffisamment l’anglais pour avoir compris. Tandis que la poigne d’acier s’écartait
légèrement pour le laisser répondre, la voix insista :


— The conférence. Where ?


Une voix sinistre, comme surgie du fond des
abysses. Une sorte d’électrochoc pour le Polonais. D’instinct, sa main droite
était partie sous sa chemisette, à la recherche de la crosse du .38.


— Pas de ça ! fit son agresseur.


Cette fois, Jo Krozeski sentit nettement la lame
entamer sa peau. Juste à l’endroit de la carotide. Alors sa main se figea et,
sous la poigne qui demeurait à peine écartée devant sa bouche, il coassa :


— Salle de jeu. Pont... troisième pont.


— Combien de flingueurs à bord ?


Hésitation du Polonais. Devait-il...


— Combien !


La lame coupait la chair de Krozeski. Il paniqua :


— Trois ! Trois sur le pont... avec
moi. Et... et six dans la coursive. Ceux... ceux des patrons !


— Tu mens !


Terreur du Polonais.


— Non ! Non !


Un temps, puis :


— O.K., souffla la voix sinistre.


Jozef Krozeski ressentit une brûlure. Violente.
D’un côté à l’autre du cou. Il sursauta, tenta de se dégager, se débattit
violemment, parvint à arracher l’automatique de sa ceinture, mais sa vue se
brouilla subitement et il sentit du chaud gicler dans sa gorge. Accompagné
d’une sorte de courant d’air frais. Son poing s’ouvrit, il entendit vaguement
une série de chocs lointains, puis tout devint tranquille et il plongea dans un
gouffre sans fond.


Quand l’Exécuteur relâcha son étreinte, son
cerveau était déjà mort.


Petit problème, le flingue qu’il avait réussi à
extraire de sa ceinture était tombé. En contrebas. Sur le pont inférieur. Un boucan
du diable.
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Tout se précipitait. D’un bond, le Guerrier avait
sauté par-dessus la rambarde. Un saut de deux mètres cinquante qui le fit
atterrir sur le plancher du pont d’en dessous. Jambes pliées, Survival au poing
droit, Sig à silencieux dans le gauche. Heureusement, personne. S’il avait bien
compté et si l’égorgé n’avait pas bluffé, outre ce dernier et le garde de la
proue exécuté un moment plus tôt pour accéder aux locaux techniques, il en
restait un. Et celui-là devait patrouiller sur ce pont-ci. Évitant les zones
éclairées par les phares des vedettes continuant leur ballet autour du yacht,
il contourna l’escalier qu’il avait négligé, glissa un œil prudent. Pas le
moindre flingue sur le pont. Peut-être avait-il rebondi dans sa chute et roulé
à la mer... Bolan avança d’un pas, et il allait continuer quand il perçut des
sons. Un raclement de gorge, suivi d’un bruit de crachat. Et, dans la lumière
diffuse, une ombre portée. Le troisième garde.


L’Exécuteur recula, se tapit sous l’escalier.


Il était temps. L’ombre tourna l’angle, se
transformant en silhouette. Un balèze, en T-shirt clair et pantalon de
treillis. Dans son poing, un P.— M. tenu négligemment. Un optimiste.
Immobile, l’Exécuteur attendit son passage. Mais, alors que l’autre allait
contourner l’escalier, il le vit soudain s’accroupir à l’angle de la galerie,
comme pour ramasser quelque chose.


Intrigué, Bolan se pencha, devina une trace foncée sur le plancher plus
clair. Quelque chose de luisant. Puis il aperçut le filet sombre qui coulait
d’en haut et ses nerfs firent un nœud : le sang du pourri qu’il venait
d’égorger !


À cet instant, éclairé par le projecteur d’une
vedette de garde, le balèze avait levé la tête vers le plafond de la galerie,
brandissant le P.— M. dans un geste réflexe. Dans la seconde suivante, il
allait donner l’alerte. Bolan leva le canon du Sig. Terminée la finesse. Le
réducteur de son émit son « flop » et, à cinq mètres de lui, le crâne
du balèze ballotta violemment de côté. L’Exécuteur devina les geysers rouge
sombre gicler. L’estomac crispé, il avait déjà attrapé la sangle du M.203
suspendu dans son dos, attendant les premiers cris venus du bateau. Un peu tôt
pour le grand cirque, mais s’il le fallait... Heureusement, et contre toute
attente, rien ne se produisit. Exactement en même temps que le coup de feu, le
pinceau de lumière crue avait changé de place. In extremis. Soulagé, Bolan alla
se pencher sur le corps du balèze, puis consulta sa montre. Encore deux
minutes. D’un regard, il vérifia que les vedettes tournaient toujours. M.P 5K
dans son attache velcro et M.203 dans le dos, il remonta vers la proue, trouva
l’escalier conduisant à la passerelle et au poste de pilotage. Malgré la tenue
de plongée abandonnée sitôt son abordage, sa combinaison de combat avait pris
l’eau par endroits, mais, comme son arsenal, ses Nike protégées par le sac
étanche étaient restées sèches. Sèches et silencieuses. Sur la passerelle, la
porte du poste était ouverte. Le Guerrier entra, découvrit un type habillé de
blanc, épaulettes décorées d’ancres dorées, penché sur des cartes marines. Sur
l’une d’elles, un Beretta 92F. À son apparition, le galonné leva la tête,
fronça les sourcils. Face brutale, regard glacé plein d’interrogations.
Tranquille, Bolan interrogea :


— Capitano Krozeski ?


On ne sait jamais. Pas question de flinguer un
honnête marin.


Sans doute trompé par la langue italienne et
croyant avoir affaire au porte-flingue d’un invité, l’autre renvoya dans la
même langue :


— Si, ma...


Peu amène. Avec l’accent polonais. Sa dernière
expérience linguistique. Le Sig avait déjà toussé et l’ogive mortelle avait
percuté son front juste au-dessus du nez. Un jet de sang s’en échappa, presque
à l’horizontale. L’ex-passeur de dope battit violemment des bras. Dans son
regard dur, tout l’étonnement du monde. Puis il s’écroula en arrière, maculant
les cartes de son sang. Sans un regard pour lui, le Guerrier quitta le poste de
pilotage.


Plus qu’une minute.


Évitant soigneusement les zones de lumière, il
prit position à l’endroit qu’il avait choisi sur plan. Le toit de la
passerelle. De là, il avait une vue plongeante sur la mer, et sur le ballet des
vedettes. À sa montre, plus que trente secondes. Troquant le Sig contre le M.P
5K et le M.203, il en vérifia les chargements, désactiva les sécurités, sortit
le Smart de sa poche de combinaison, fixa le serre-tête sur son front, abaissa
le mini Caméscope devant son œil droit et se mit en attente.


— Dimitri ! Sonne encore cet imbécile.


Avec la clim, tout le monde avait soif et,
maintenant, Sol Krivine avait hâte de voir ses invités foutre le camp. Hâte
aussi de quitter la zone. Dès cette nuit. Les boss avaient fait le tour de la
question, Dimitri Kalianov et ses homologues s’occuperaient de la suite.


— J’ai déjà appelé deux fois, natchal’nik.
La sonnette doit être...


— Ça va ! Ça va ! coupa le boss de
Moscou.


Son humeur ne s’arrangeait pas et il ordonna,
mauvais :


— Prends le téléphone !


Son lieutenant quitta la table, alla décrocher un
combiné encastré dans la cloison près de la double porte en acier brossé,
composa un numéro à deux chiffres. Celui du salon-bar.


— Ça ne répond pas.


— Putain ! gronda Krivine. Dis à un
des...


À cet instant, la lumière s’éteignit.


Un silence inquiet s’établit, troublé par les
moteurs des vedettes à l’extérieur. Puis la voix d’Arajantès. En alerte :


— C’est quoi, ce cirque !


Incrédule et agacé, Krivine renvoya dans le noir :


— Merde ! Qu’est-ce que tu crois que
c’est ? Une panne de courant, putain !


De l’autre côté de la double porte, des voix
résonnèrent. En espagnol, en italien et en russe, assorties de trois coups au
panneau. Et la voix de Nitzev, le chef des flingueurs de Krivine :


— Un problème, natchal’nik ?


— No problem ! cria Krivine. Une
panne ! Appelle la passerelle !


Mais, déjà, le boss de Moscou savait que quelque
chose ne collait pas. Car, sous la table, il avait actionné le bouton
commandant rouverture de la double porte du salon. En vain. De plus, les
veilleuses n’avaient pas pris le relais. Six en tout. Une à chaque angle de la
pièce, une de chaque côté de la porte. Or, comme la commande de la porte et
tous les systèmes de sécurité, elles étaient directement rehées aux batteries
de secours du bateau. Elles auraient donc forcément dû s’allumer. Des tas
d’idées lui défilant sous le crâne, le Russe ordonna à son lieutenant toujours
près du téléphone :


— Dimitri. Ouvre la porte.


Il y avait un bouton de commande près du
téléphone. La nuit était sans lune et les hublots trop petits n’apportaient
guère de lumière. Dans l’ombre, les onze hommes présents entendirent Dimitri
Kalianov déclarer :


— Bizarre, patron. Ça ne marche pas.


Cette fois, Sol Krivine comprit qu’il ne s’était
pas trompé. La panne avait bon dos. Il y avait un vrai problème.


Tout s’était éteint d’un coup. Placées par le
Guerrier à son arrivée dans les armoires techniques concernées, les « monnaies »
d’Herman avaient fait leur œuvre. C’était parti. Se redressant et délaissant
provisoirement le M.203, il empoigna le M.P 5K, envoya sa rafale sur la vedette
de bâbord, œil droit fermé pour ne pas être ébloui. Rafale longue, précise,
nourrie. Là-bas, le projecteur éclata, des cris s’élevèrent et, rouvrant l’œil
droit, l’Exécuteur vit nettement dans le viseur du Smart les cinq silhouettes
des porte-flingues basculer les unes sur les autres. L’un d’eux poussa une
exclamation en espagnol, s’écroula sur le plat-bord de l’embarcation, bascula
dans l’eau et disparut. Les quatre autres achevaient de s’écrouler dans le fond
de la vedette, pilote compris. Problème réglé. Changeant aussitôt de position,
l’Exécuteur traversa la passerelle, tout en permutant le bi-chargeur du P.— M.
Mais, comme il l’avait craint, l’extinction des feux du Taïga et celle
du projecteur de la première vedette avaient sonné le tocsin. D’un virage sec
et ultrarapide, la deuxième embarcation avait brusquement pris le large. À
l’arrière, le servant du projecteur avait braqué la lumière vers le pont du
bateau. Éblouissant. Déjà trop loin pour des rafales précises. Heureusement,
les Italiens ne devaient rien y comprendre et leurs armes se taisaient encore.
Alors, s’allongeant sur le toit de la passerelle, l’Exécuteur abandonna le P.— M.
pour le M.203. Le lance-grenades. Avec sa portée utile maximale de 350 à 400
mètres, la grenade M384 constituait l’option adéquate. Charge explosive à
fragmentation, arrosage périmétrique important, dégâts conséquents. Sa cible :
le projecteur. Bolan visa, enfonça la détente de la partie « pompe ».
Un choc dans l’épaule, une trace luminescente dans la nuit, des hurlements
lointains, suivis d’une explosion. Sèche. Volatilisé, le projecteur s’éteignit
et des cris résonnèrent, amplifiés par l’écho à la surface de l’eau. Des cris
de douleur. De panique. Une rafale partit au hasard, inutile. Déjà, le Guerrier
avait rechargé la pompe et, pour la deuxième fois, son index enfonça la
détente. Nouveau choc, nouvelle luminescence... Raté.


À cette distance et sans le guide du projecteur,
le tir s’avérait plus délicat. L’Exécuteur chargea de nouveau, visa posément et
tira sa troisième ogive. Cette fois fut la bonne. Soufflés par l’explosion, la
vedette et ses occupants se volatilisèrent dans un énorme feu d’artifice. Le
carburant des réservoirs. Affaire réglée de ce côté aussi.


Restait le gros gibier.


— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?


L’éclair de l’explosion avait un instant illuminé
la salle de jeu d’une lumière blafarde. D’un élan aussitôt imité par certains,
Guido Gomberone s’était précipité vers un hublot de tribord. Dehors tout était
sombre. Là-bas, des petits brûlots achevaient de se consumer à la surface de
l’eau. Autour, le vide. Glacé et des tas de pensées contradictoires sous le
crâne, Sol Krivine n’avait pas quitté son fauteuil.


— Tu peux me dire ce qui se passe, Sol ?


J.M Arajuantès. L’Espagnol perdait rarement son
calme, mais sa voix frémissait légèrement. Comme le Rital, il devait s’imaginer
des choses. Genre entourloupe des Russes. Tout aussi calmement, Sol Krivine
souffla dans le portable qu’il avait activé sitôt l’explosion :


— Tipier’ ! Maintenant !


Il était temps d’activer le « poisson pilote ».


Puis il raccrocha et quitta son fauteuil. À cet
instant, le téléphone intérieur sonna près de la porte. Situé le plus près,
Liasev décrocha, lança :


— Da ?


— Qu’est-ce qui se passe, natchal’nik ?


La voix de Nitzev, au téléphone de la coursive.


— Un problème, répondit le chef de groupe.
J’ignore lequel. Va voir.


Il raccrocha, lança à Krivine :


— C’était Nitzev. Il monte voir ce qui se
passe.


— Appelle la passerelle.


Liasev obéit, mais la ligne sonna dans le vide.


— Personne, annonça-t-il en raccrochant.


Au même instant, il y eut un chapelet de sons
étouffés derrière les portes du salon de jeu. Puis un cri. Deux. Suivis d’une
plainte filée, et d’un choc sourd contre le panneau revêtu d’acier. Tout le
monde avait entendu. Un silence de mort s’était abattu dans la pièce. Soudain,
près d’un hublot, Arajuantès s’exclama :


— Madré de Dios ! Les vedettes !
Disparues. Les deux ! Sol ! Qué posa !


Cette fois, l’Espagnol s’inquiétait vraiment.


— Un problème, répéta froidement le Russe.
Je règle ça.


Les vedettes attaquées. Ni les Ritals ni les Espagnols n’étaient donc dans
le coup. C’était autre chose. Et comme s’il avait lu dans les pensées de son
boss, Oleg Liasev gronda dans la pénombre :


— Ce sont les Black Warriors !


Il avait foncé vers les placards qui
constituaient le fond du salon. Là où Krivine avait fait aménager une cache
pour son petit arsenal secret Des armes inutiles en l’occurrence. Quel qu’il
soit, l’ennemi était à bord. Derrière ces portes. La pièce était bouclée, et,
par les hublots trop petits de ce pont inférieur, on pouvait à peine passer la
tête. La solution était aill...


Une sonnerie. Encore la ligne intérieure. Cette
fois, ce fut Kalianov qui décrocha. Inquiet.


— Da ?


— Krivine ?


Une voix grave. Basse.


— Niet. Kto gavarit ? Qui est à
l’appareil ?


La voix répéta :


— Sol Krivine ?


Le lieutenant de Krivine ne comprenait pas.
Toujours assis à la table, le boss lui lança :


— C’est qui, bordel ?


— Je... je sais pas. Je...


— Fous l’amph, merde !


Kalianov s’exécuta et, amplifiée par le système
mains libres, la voix grave résonna dans la salle :


— Je veux parler à Krivine.


En anglais. C’était une voix polaire, comme venue
d’outre-tombe. Pas du tout celle que le boss de Moscou espérait entendre. Figé
dans le silence qui s’était installé autour de lui, et une drôle de petite
crampe chevillée aux entrailles, il renvoya :


— Qui êtes-vous ?


En anglais. Et la réponse claqua, immédiate et
sans fioriture :


— Mack Bolan.


D’abord, Sol Krivine crut avoir mal entendu. Sous
son crâne, ses pensées semblaient soudain se liquéfier. Bolan ! Mack Bolan !
A bord du Taïga ! Imposs...


— Ils sont morts, assena l’homme au bout de
la ligne. Tous morts.


La voix avait résonné dans la salle de jeu à la
manière d’un glas. Une rumeur passa dans le groupe. Incrédule.


— Je les ai tous tués : Krozeski, ton
capitaine, tes trois gardes du pont, tous ceux des vedettes et les six minables
de la coursive. Tous morts.


Un nouveau silence, puis :


— Et toi et tes ordures de copains, vous
allez mourir aussi. Tous.


— Hé ! cria Gomberone dans le dos de
Krivine. Qu’est-ce que...


— Vous avez tué par le feu, coupa la voix
sinistre. Avec votre satané plan Attila, vous avez brûlé des forêts et sacrifié
des innocents. Alors, à votre tour, vous mourrez par le feu.


Un discours qui fit un drôle d’effet sur Krivine.
Le feu ! Le Taïga allait-il... Il devait gagner du temps. À tout
prix. Juste une question de temps. Pour son « poisson pilote ». Déjà,
une partie de ses invités affolés déverrouillaient les hublots, tandis que
d’autres se précipitaient vers, les portes pour tenter de les forcer. En vain.


— Attends ! cria Krivine. Attends,
Bolan ! On peut négocier ! On peut...


— Pas de négociation. Vous avez cinq minutes
pour vous préparer à mourir.


Un silence, puis :


— Salut, pourris !


— Putain ! T’es mort, Bolan ! T’es
mort toi aussi !


Il y eut un déclic dans la sono, puis plus rien.
L’estomac transformé en bloc de glace, le boss de Moscou activa la touche de
rappel de son portable. Où étaient-ils passés, ces cons !


En quelques bonds, P.— M. au poing et M.203
dans le dos, l’Exécuteur s’était retrouvé sur le deuxième pont II restait un
peu plus de quatre minutes. Largement le temps. Dans quatre minutes, son blitz « Attila »
serait bouclé. Il aurait vengé les victimes et nettoyé la planète de ces
ordures. Longeant le bastingage, il se dirigeait vers la poupe et la
plate-forme à claire-voie par où il avait abordé le Taïga, quand, dans
le viseur du Smart, son regard accrocha quelque chose. Une forme sombre,
ballottant sur l’eau à l’arrière du bateau.


Un canot pneumatique ! Grand, d’aspect
militaire, avec un gros moteur hors-bord. Désert. Les derniers mots de Krivine
résonnèrent alors en notes de feu dans son esprit.


« T’es mort, Bolan ! T’es mort toi
aussi ! »


À la même seconde, une silhouette noire était
apparue au bout de la galerie. Dans le viseur du Smart, l’Exécuteur remarqua la
combinaison de plongée, le P.— M au poing du type... et la lunette passive
devant ses yeux.


Le piège. Le Russe l’avait eu. Peu avant le point
de rendez-vous, il avait sans doute fait mettre un pneumatique à la mer. Sans
feux. Invisible d’ici. Avec un commando. Pour le cas où. Et Bolan était le « cas ».


— Stop !


Le plongeur armé avait vu le Guerrier. Pointant son
P.— M. sur lui, il lança une courte phrase en russe. Pas sûr de lui, le
bonhomme. Édifié, le Guerrier plongea sur le plancher et son index enfonça la
détente du M.P 5K. Une série d’étemuements et, là-bas, la silhouette sombre fut
catapultée en arrière. Mais, dans un réflexe de survie, le type avait lui aussi
appuyé sur la détente de son arme et une rafale hacha le rebord de la galerie
supérieure. Un staccato sonore qui se répercuta en écho dans l’espace. Le
cadavre acheva de s’écrouler, puis le silence revint Personne en vue. Pas un
appel. Des pros. Combien ? Bolan était mal. Il songea à la plate-forme
arrière, désormais condamnée. Le commando avait forcément trouvé la corde et le
sac étanche immergé. Plus de matériel de plongée, plus de fusée de détresse non
plus. Le signal destiné à La Cara mouillée loin d’ici. Pour le
récupérer. Plus rien. Rien que quelques balles encore, rien que le gouffre noir
de la mer en échappatoire. La mer ou la mort. La mer et la mort.


Et plus que deux minutes !


Les secondes filaient. Vertigineuses. Combien
d’adversaires ? Au moins quatre. Grand canot. Peut-être six. Combien de
temps encore pour... Un déclic. Au-dessus. Sans lever la tête, l’Exécuteur
plongea sur le pont. En même temps que la rafale. Des éclats de bois. Une
esquille dans le Smart Bolan roula encore. Dans son poing, le M.P 5K toussa.
Vers là-haut. La galerie. À travers le plafond. Une plainte étouffée, brève,
suivie d’un glissement. Et un choc mou suivi d’un autre plus sec. Métal contre
bois. Et l’arme tomba à un mètre du Guerrier. La même que la sienne, M.P 5K,
mais sans silencieux. Bolan glissa de côté, l’empoigna, roula sous l’escalier
de la galerie, dos ruiné par le lance-grenade. Les secondes filaient et la mort
approchait. Inéluctable. Plus qu’une minute. Peut-être moins. Fuir. Sauter à la
mer. La dernière chance.


L’Exécuteur bondit, traversa le pont comme une
fusée et sauta, haut et loin, au-dessus du bastingage. Des cris. Des rafales.
Perte d’équilibre. Plongeon en catastrophe. Réception dure. Claque terrible.
L’eau tout autour. Dessus et dessous. Armes perdues. Vague sentiment d’entendre
d’autres rafales. Ne pas remonter surtout. Le canot pouvait être son salut.
Mais il était loin. Tout à l’arrière, attaché au bateau. Il fallait nager.
Encore et encore, et...


Et l’enfer. L’apocalypse.


Le ciel qui explose, la mer aux couleurs de lave,
météorites de fer et de feu qui pleuvent. Qui s’écrasent. La mort.


— Mack !


Le lamparo de La Cara n’éclairait rien que
des débris. De l’huile sur la mer, des lambeaux de corps. Un peu plus tôt, de
la position indiquée par Bolan, elle avait nettement vu l’explosion. Comme une
éruption volcanique. Le ciel et la mer avaient tremblé, le monstre de flammes
avait inondé l’espace un moment, avant de disparaître d’un coup. Comme avalé
par les flots. Le Taïga venait de couler. Mack Bolan avait réussi.
Aussitôt, Gina avait relancé les gaz et mis le cap sur la zone. Vite. Elle
avait peur. Elle n’avait pas vu le signal. La fusée de détresse. Maintenant
elle était là et son regard fouillait la nuit. En vain.


— Mack !


Rien. Pas même de véritable écho sur la mer. Rien
que ce silence et ces débris. Partout. Cela faisait combien de temps qu’elle
tournait ainsi autour de l’épave ? Cinq minutes ? Plus ? Aucune
idée. Elle n’osait pas regarder sa montre. L’endroit sentait le feu, le sang,
la mort. Un cimetière. Et bientôt toutes les vedettes de police de Naples
seraient sur site. Elle ne pouvait pas s’attarder.


Il y eut un choc contre la coque. Gina tourna la
tête, canon du Beretta pointé. Elle vit une main hors de l’eau, dépassant le
plat-bord. Puis les doigts se refermèrent sur le bois. Cœur fou dans la
poitrine, gorge nouée, rugissement du sang aux tempes, bouche qui s’ouvre. Mais
quand même l’arme pointée, prête à faire feu.


— Mack ?


Un grognement, puis :


— À ton avis ?


Voix profonde. Grave. Le ciel était noir, la mer
était noire, cela sentait le feu, l’huile, le sang et la mort...


Mais Dieu que c’était bon !


Lorsqu’il roula sur le pont, le visage maculé, la
combinaison en lambeaux, elle le regarda sans rien dire, incrédule. Lui resta
silencieux un moment, cherchant son souffle, puis, soudain, il fut pris d’un
petit rire presque enfantin.


— Eh bien ! Cette fois, j’ai bien cru
que je ne rentrerais pas à la maison...[bookmark: bookmark6][bookmark: bookmark7][bookmark: bookmark8]
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